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AVERTISSEMENT. 



i\.PRàs avoir eu le bonheur de faire passer 
ayec quelque succès sur la scène française plu- 
sieurs tragédies du célèbre Shakespeare, j'ai 
été tenté d'y faire connaître aussi son Macbeth , 
la plus terrible de ses productions dramatiques. 

Peut-être aurais-je dû craindre que cette 
pièce, quoique fort applaudie à Londres, n'eût 
pas le même sort à Paris , à cause de la nature 
du sujet. Je me suis appliqué d'abord à faire 
disparaître l'impression toujours révoltante de 
l'horreur, qui certainement eût fait tomber 
mon ouvrage ; et j'ai tâché ensuite d'amener 
l'ame de mon spectateur jusqu'aux derniers 
degrés de la terreur tragique, en y mêlant 
avec art ce qui pouvait la faire supporter. Il 
ma paru que mes précautions n'avaient pas été 
infructueuses, et que la critique même la 
moins indulgente, en attaquant mon sujet, 
ne me contestait pas du moins le mérite de la 
difficulté vaincue. 

Quant à la manière dont j'ai traité le fond 
de ce sujet vraiment terrible, le lecteur verra 
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ŒUVRES 



DE 



J. F. DUCIS. 



PERSONNAGES. 

DUNGAN , roi d'Ecosse. 

MALCOBIE^ fils de Duncan , héritier de la couronne. 

GLAMIS , premier prince du sang. 

MACBETH, prince du sang, commandant Tarmée 

de Duncan. 
FREDEGONDE ^ femme de Macbeth. 

QFTnN ' ! P*®'^*®'* ^^^ ^®* ordres de Macbeth. 

SÉVAR, montagnard écossais, cru père de Malcome. 
Un SoLnAT. 
Plusieurs Assassins. 
Gaands d*Ecosse. 
Peuple. 
• 

La scène est eh Ecosse, dans ia province et dans le 
palais dinverness. Le premier acte se passe dans la 
foret du mime nom. 
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MACBETH, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le Aéatre njirêsâtii Pmdro»t l» plus iintstrf tPuiu 
firêtaïUiqua; dûrochen, detarOreSy tles pricipiçef , 
ui tite épouvantaiU, La cùl est menaçOat et téné~ 
hrtux. ■, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DlîNCAK, GLAMIS. 

SLAHIS. 

1 , OÙ sommes-nous P jamais des cieox plus sombres 
De ces tristes forêts n'ont épaissi les ombres. 
Qaris antres ! quels rocbers ! j'admire ayec terreur 
De ce désert muet la ténébreuse horreur; 
Ici les seuls torrens ont marqué leur passage. 



8 MACBETH. 

D U N C A N. 

Arrétons^ous , ami. Va, ce désert sauvage. 
Par son terrible aspect y afflige moins mes yeux 
Que d*un mortel ingrat le visage odieux. 

GLAMIS. 

Mais quels desseins, seigneur , vous ont avec mystère 
Fait diriger vos pas vers ce lieu solitaire ? 

DUNGAlf. 

Un vieillard doit s*y rendre , et de notre entretien 
Dépend tout le bonheur de l'Ecosse et le mien. 

GLAMIS. 

Quel est donc ce vieillard, seigneur^ dont la prudence 
Mérita de son roi l'auguste confidence ? 

DUNCAlf. 

C'est un de ces mortels qui , dans l'obscurité , 

Par de mâles travaux domptent l'adversité ^ 

Qui , près de leurs en£ams , de leurs chastes compagnes , 

Coulent des jours heureux au sein de ces montagnes. 

Tu le verras bientôt ; et certains de ta foi , 

Nos cœurs vont librement s'expliquer devant toi : 

J'ai , dans cet entretien , besoin de ta prudence. 

GLAMIS. 

Seigneur, je sens le prix de cette confiance: 
Vous ne l'ignorez pas. Que j'ai plaint vos malheurs y 
Quand la mort de vos fils vint combler vos douleurs ; 
Quand Donalbain périt , et dans d'indignes pièges 
Tomba , si jeune encor , sous des mains sacrilèges ! 
Fallait- il que Malcome, hélas ! à peine né , 
Fût sitôt , sous vos yeux , au berceau moissonné ? 
Le barbare Cador, auteur de tant de crimes» 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

Fit immoler^ dit-on , ces deux tendres yictimes. 
U crut , de la discorde exécrable tison , 
Faire passer bientôt le sceptre en sa maison. 
Fier doser 7 prétendre, avec quel artifice 
De sa superbe audace il couvrit l'injustice ! 
Comme il sut , par Téclat de ses droits captieux , 
Egarer les esprits j éblouir tous les yeux , 
Préparer le pouvoir que son parti lui donne , 
Vous disputer enfin le sceptre et la couronne ,9 
Et tourner contre vous des sujets révoltés , 
Trop aisément , hélas ! vers un traître emportés. 
Alors l'Ecosse entière , alors notre patrie 
Devint un champ d'horreurs , de meurtre et de furie , 
Où cJiacun prit son poste , où chacun dans son camp 
Ou s'arma pour Cador , ou s'arma pour Duncan. 
Hâas! ces deux partis, sans pouvoir se détruire, 
Ne se sont accordés qu'à déchirer l'Empire ; 
Et Tainenient encor , dans le trouble et l'effroi , 
Le roi cherche son peuple, et le peuple son roi. 

DUNCAN. 

Que j'étais loin , ami , de prévoir un tel crime ! 
Cador, tu m'as trompé, je t'ai cru magnanime! 
n méditait alors ce qu'il voulait oser. 
Qui l'eût cru , que le ciel dût le favoriser , 
Que , suivant ses drapeaux , la coupable Victoire 
Dût Itii prostituer ses lauriers et sa gloire! 
Glamis , j'ai vu ma cour flotter entre nous deux , 
Ou servir sans pudeur ses forfaits trop heureux. 
Eh! voilà donc , grands dieux ! les droits de la couronne. 
Au moment où la force, hélas! nous abandonne! 



lo MACBETH. 

Ainsi de ses succès cet oppresseur souillé 

De mes Etals bientôt m aura donc dépouille ! 

Encore une victoire, et devant ce perfide 

Tu me Terras bientôt , sans défense , sans guide , 

Ou lui livrant ma tète , ou , sous quelque rocher , 

Au sein de ces déserts , contraint de me cacher. 

GI.1.MIS. 

Ah ! seigneur , dissipez cette crainte importune ^ 
Trop ordinaire effet d^une longue infortune. 
Songez , déjà du sort craignant moins le courroux , 
Que c^est Macbeth qui veille, et qui combat pour tous. 
Voyez avec quel art , sûr de sa renommée , 
n observe Cador , il contient son armée ; 
Il presse avec lenteur le jour où ses exploits 
Feront bientôt rentrer tout l*Etat sous vos lois. 
C'est l'intrépide Herfort qui seconde son zèle ; 
Craignez-vous qu'un des deux ne vous soit infidèle ? 
Ces deux princes , seigneur, vous chérissent tous deux. 

DDlf GAK. 

Hélas ! j'ai cru Menteth aussi fidèle qu'eux. 

Cependant, cher Glamis, un arrêt équitable 

Va peut-être bientôt le déclarer coupable. 

On dit que ses complots, que je ne connais pas, 

A l'insolent Cador promettaient mon trépas. 

Ainsi vers un abyme entraîné par un traître. 

Ce n'est qu'en y tombant qu'on peut se reconnaître; 

Ainsi nos <Meurs trompés prodiguent leur amour 

Aux vœux d'un scélérat qu'on doit haïr un jour ! 

GLAMIS. 

Un mortel généreux connaît mal l'imposture; 



ACTE I, SCÈNE I. ii 

Aisément dans un autre il croit voir sa droiture : 
Des pièges qu'on lui dresse il n'est point occupé; 
Et ne trompant jamais , il est toujours trompé. 
La défiance , hélas ! vous fut trop tard connue. 
Sgns doute justement votre ame prévenue , 
Après tant de forfaits et tant de trahisons , 
A trop acquis le droit de s'ouvrir aux soupçons; 
Mais Macbeth , mais Herfort , votre noble espérance , 
Qu'à votre auguste sang attache la naissance. 
Tous deux de votre trône héritiers après moi , 
Peuvent-ils vous laisser des doutes sur leur foi ? 
Hais d'où vieikt que vos yeux , pleins de sombres alarmes, 
Se baissent vers la terre et retiennent leurs larmes ? 
Duncan par le malheur serait-il abattu ? 

Duirci.if. 
Si le ciel n'eût à l'homme accordé la vertu ; 
Si , lorsqu'il est troublé par quelque affreux présage , 
n n'embrassait du moins sa consolante image , 
Comment dans ses langueurs pourrait-il soutenir, 
Accablé du présent , l'aspect de l'avenir ! 
Mon ame , cher Glamis , s'ouvre à toi tout entière : 
Je crois , en m'avançant dans ma longue carrière , 
Voyageur &tij[ué , vers le déclin du jour , 
Enfin de mon repos entrevoir le séjour. 
me semble, en quittant cette terre où nous sommes , 
Qœ mes tristes regards ont assez vu les hommes. 
Je crois , à la lueur d'un si triste flambeau , 
Apercevoir dans l'ombre et toucher mon tombeau. 
A ces firayeurs d'abord j'ai rougi de me rendre ; 
lis que sert de combattre , et pourquoi se défendre ! 



I* MACBETH. 

2e u aï plus ^ abois thtrAet d^crà me ^mm cet eflEroi, 
Qu*« Limer faire m Mit^ et quk ^êosuzv ea roL 
Qtumd le wrt une fok m. Borgnê sa TÎctîiBe, 
iUezi ne c-basge Imi^^ injnsle on léptiiBe; 
Du lîea iktal «ans cnûme on la voit s^apjnociier, 
£t fuyant son trépas , elle coort le ciieraker. 

D'où naît dans To4ie oamr vn si fa ii cuig atngvre ? 
D^'un antne oefl aujourdlnâ wnxs vo^pcb la natore ; 
VotTB onl^ en sVgarant sur œ sauvage lien., 
Scrmble dire à la tore on ëiemcl adîeo. 
Qu jttefiezHrous Glands avec ÛMlifiEérenoe ? 

On se rejCMnt soorent hien plutôt «{non ne pense. 
, de qndqnes pas , à la mort desdnës , 
lu seulement nous virons âoîgnês. 



Nous Tirons ! ^ Ah ! je sens qœ des teReurs plus TÎTes^. 
Mon ami, si le sort veut que tu me sarvives. 
Si telle c^ du destin rirrérocable loi , 
Tezige que.... 

GLAmiS. 



nuircAS. 

Tout est fini pour moi. 

GLAMIS. 

Trompeurs pressendmens ! 

ouacAir. 

Us sont involontaires. 
Te dirai^e encor plus ? Les erreurs populaires , 
Sans doute ^ en d autres temps , objet de mon mépris. 



ACTE I, SCÈNE I. i3 

Ont vaincu malgré moi mes timides esprits. 

On prétend (et ce bruit na plus rien qui m'étonne) 

Qu'on a tu sur nos bords la terrible Yphyctone , 

Yphyctone interprète et ministre des dieux , 

Qui se montre aux mortels , et s'échappe à leurs yeux, 

Qui prédit leur trépas , leur grandeur ps^ssagère , 

Que le ciel rend présente aux forfaits de la terre, 

Et qui semble aujourd'hui , détournant ses regards , 

Ne plus voir que des morts , du sang et des poignards. 

On dit (pie ses trois sœurs , exécrables , impies , 

Dans qui le nord tremblant reconnaît ses furies , 

Ces trois sœurs , qui d'Odin ranimant les soldats 

Couraient , Tolaient , frappaient , hurlaient dans les combats ;^ 

Et qui , souf&ant le meurtre , et la fuite et la rage , 

Dans les champs de la mort présidaient au carnage : 

On dit que ces trois sœurs , sous des rochers déserts. 

Où gronde et le torrent et la voix des hivers. 

Dans leurs flancs caverneux , quand tout dort sur la terre , ' 

Au bruit d'un feu magique, aux accens du tonnerre, 

Puini des corps flétris et volés aux tombeaux , 

Les membres déchirés, la cendre, les lambeaux. 

Et tout ce qu'on redoute , et tout ce qu'on abhorre , 

Préparant des forfaits qui vont bientôt éclore , 

Par des mots tout puissans , des cris mystérieux , 

Ebranlent la nature et Venfer et les cieux. 

GLAMIS. 

Vous me £iites firémir. Mais un vieillard s'avance. 



i4 MACBETH. 

SCÈNE II. 
DUNCAN, GLAMIS, SÉYâR. 

II1T9GAH. 

Toi, qui joins aux Teitiis Tâge et TeqiërieBce, 
Respectable TieîUard , à qui j'ai confié 
Le seul bien que du ciel me laissa la pitié , 
Mon fils est-il Tirant ? 

CL AMIS, an^ee joie. 

Ciel, qu'entends-je! 
duhcah. 

Oui,Iui-méme, 
Lliéritier de mon sceptre et de wxm diadème , 
Malcome* 

ei^AHis. 
Ah ! je jouis du bonheur de mon roi. 
nnircAH. 
Va, je connais ton coeur. Toi , vieillard, réponds^noi. 

SÉTAB. 

Seigneur, de tos desseins j'ai compris Timportance ; 
J'ai veillé sur Malcome , et gardé son enfance. 
Cru mort et cru mon fils , mes soins l'ont conservé , 
Et du fer de Cador nous Tavons préservé, 
n est loin de prévoir , compagnon de mes peines , 
Que cest le sang des rois qui coule dans ses veines. 
Sans doute il convenait , formé dun si beau sang , 
Qu'il ignorât sur-tout sa naissance et son rang. 
L'orgueil l'aurait perdu. Votre sagesse insigne 



ACTE I, SCÈNE IL i5 

Ne lai cacha ses droits que pour Fen rendre digne. 
Hélas! quoique si tard, quand le destin plus doux 
Voudra-t-il à la fin se déclarer pour nous ! 
On dit (si nous devons croire la renommée) 
Que Macbeth de Cador ya combattre larmée ; 
Qu'il le presse^ lobsède, et peut-être aujourd'hui 
Que le trône et l'Etat seront sauvés par lui. 
Ah! si sur votre fils mon devoir et mon zèle 
Ne me forçaient toujours d'ouvrir un œil fidèle, 
De quelle ardeur !. . . ce sang ( j en ai jadis versé) 
Dans ces veines, seigneur, n'est pas encor glacé. 
Tirais contre Cador, j'irais contre un perfide.. . . 

DUNCAIf. 

Il est temps , cher Sévar, que mon sort se décide : 
Peut-étre des combats l'impérieuse loi 
Prononce à Finstant même entre Cador et moi. 
Vaincu, je veux, Sévar, qu'une heureuse ignorance 
A mon fils pour jamais dérobe sa naissance ; 
Que , pour armer ses droits , de massacres nouveaux 
Ne changent plus l'Ecosse en de vastes tombeaux. 
Laisserai-je à mon fils , au lieu du rang suprême , 
Cet orgueil impuissant d'un roi sans diadème! 
Ah ! plus heureux cent fois dans son obscurité , 
Qu'il y goûte un bonheur qui n'est point disputé ! 
Mais si le ciel donnait la victoire à nos armes , 
Si mon fils sur le trône , heureux et sans alarmes.... 

(A part.) 
Que di»-je ! £h , si ce fils n'était qu'un mauvais roi , 

(À Sévar,) 
Si trompant mes désirs ! • • • Mon ami, réponds-moi? 



i6 MACBETH. 

SÊTAM. 

ExpliqoezrToos, seigneur; <|ael intérêt tous toodie? 

ncscAX. 
La yérité, Sér;^, doîft parler par la boache« 



Vous Tentendrez , faé bien ! 

DCSCAV, à part, 

Qoe T»-€-il dire ^ ô crieox ! 
{Haut.; 
RëpondsHDoi comme ici ta répondrais anx dieux. 
Quel est mon fils ? 

SÊTAB. 

Seigneur, dans nos antres rustiques , 
Je n*ai pu le former qn aux Tertns domestiques , 
Aux moeurs de la nature , à la simple équité , 
A voir avec respect, dans leur simplicité. 
Ces mortek belliqueux , ces montagnards terribles , 
Enduros aux travaux , au seul bonneur sensibles , 
Qui tant de fois pour tous ont braré le trépas , 
Soldats dès le berceau , Tieillis dans les combats , 
Venant dans leurs fojers , après de longs services , 
Montrer à leurs enfans leurs larges cicatrices. 
J'ai TOidu dans ses jeux qu*ennemi du repos 
n imitât sur-tout les fils de ces béros , 
Ces fils de nos rocbers , de nos forêts profondes , 
Nés au bord des torrens , plus fougueux que leurs ondes , 
Votre peuple en un mot suçant tout à la fois 
Et l'instinct du courage et Tamour de leurs rois. 
VoUâ de quels amis j'entourai sa jeunesse : 
Ce fut là tout mon art , mon secret , mon adresse; 
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Je dus en faire un homme ^ et ne l'ai point flatte. 

Tu m'as , mon cher Sé^ar , promis la vérité. 

SBV1.R. 

Je m'en souviens , seigneur. 

0UNC1.N. 

Aura-t-il du courage? 

SBVAR. 

Ses forces quelque temps ont attendu son âge. 
Enfin dans ses regards j'aperçus , enchanté, 
De Fœil du montagnard Faudace et la fierté. 
Je le vb tout-à-coup , hardi dans ses caprices , 
Dompter les flots émus , franchir les précipices , 
Le jour sur des rochers braver les noirs frimas , 
La nuit me demander des récits de combats. . 
Oh ! Combien de Cador il détestait les crimes ! 
Mais comme il gémissait sur ses tristes victimes ! 
«Viens, lui disais*je un jour, viens avec moi, mon fils, 
• Combattre pour ton roi , mourir pour ton pays ». 
A ces deux noms si chers il a versé des larmes ; 
Et ses cris dans l'instant m'ont demandé des armes. 

DUNCAH. 

Mon cher fils ! 

6LAMIS. 
Ah! mon prince, ah ! rendez grâce aux dieux 
De laisser à l'Ecosse un roi si précieux ! 
Il sera bienfaisant , populaire , sensible , 
L'ami des malheureux , dans les combats terrible. 

nuit CAN. 

Oui, mais il faut au crime inspirer de l'effroi. 
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(D'unevoix/ermeetenJixantsurSévar un œil attentif.) 
Sera-t-il juste? 

SBTAR. 

Oui , prince. 

DUNGAN. 

Il sera donc un roi. 
C est ce mot , mon kmi , qui lui seul le couronne. 
Si Macbeth est vainqueur , si le destin Tordonne, 
Mon fils prendra mon sceptre, et je veux qu'aujourd'hui 
Tu me jures , Sévar , de rester près de lui. 
Oui-, je sais que du jour il me doit la lumière; 
Mais tu formas ses mœurs, mais toi seul es son père» 
O mon peuple ^ tes maux vont donc enfin finir ! 
J entrevois ton bonheur, je n'ai plus qu'à mourir. 

(On entend un gémissement douloureux.) 
Quel long gémissement ! 

CLAMIS. 

Tout mon cœur se déchire. 

« 

DUNGAir. 

C'est celui d'un mortel au moment qu'il expire. 

SBVAR. 

Comment interpréter ce présage odieux ! 

DUNGAN. 

(A Sevar.) (A Glamis) 

Séparons-nous, Sévar. Soumettons*nous aux dieux. 
(Duncan et Glands sortent d'un coté, et Séuar de t autre.) 

FIN DU raBXisa acte. 
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Nota. On peut finir cet acte en y ajoutant la scène suivante , 
qui servirait pent-étre à augmenter la terreur du sujet. Après 
ce rers : 

DÊKcan, C*est celui d'un mortel , au moment qu'il expire- 

GLAMIS. 

Sic*ëtaient ces trois sœurs. . . 

{Les trois furieSx ou magiciennes sont cachées derrière les 
rochers, La première tient un sceptre , la seconde un 
poignard^ et la troisième un serpent.) 

LA XAGiGiBNiTE, qui tient un poignard» 

Le charme a réussi : 
Le sang conle , on combat. Resterons - nous ici ? 

LA xÀGiciENiTBy qui tient un sceptre, 
Von , je cours de ce pas ëblouir ma victime. 

LA xAGiciEHHS, qui tient un poignard» 
£t moi, firapper la mienne. 

LA XAGiGXENNKy quî tient un serpent, 

£t moi , venger ton crime. 

LA PEEMI&EE. 

Dasang ! 

LA SECONDE. 

Du sang! 

LA TBOISIÀMS. 

Dasang ! 
{Elles sortent touUs ensemble d¥ milieu des rochers, et ne 
se laissent aperc/evoir qu*un moment, ou même elles peu- 
vent Réchapper sans être vues du spectateur, ) 

Quel présage odieux I 

DUNGAir. 

{A Sévar,) {A Glamis.) 

Séparons- nous, Sévar. Soumettons -nous aux dieux. 
[ Duncan et Glamis sortent d*un côté, et Scvar de Vautre, ) 
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ACTE IL 



Le théâtre r^résente un palais vaste et antique y ou se 
croisent des voûtes longues et ténébreuses. Il doit 
être d'un caractère terrible. 



SCENE PREMIERE. 

FRÉDEGONDE, MALCOME, SÉVAR, 

TROUPE DE MONTAGH ARDS.- 
FRBDBGONDE. 

JYL A c B E T H triomphe , ftmis ; Macbeth par sa victoire 

Rend le sceptre à Duncan, met le comble à sa gloire. 

Jamais , clit-on , jamais mon intrépide époux 

N'avait dans les combats porté de si grands coups. 

ÎPour Frédegonde y 6 ciel ! que ce jour a de charmes ! 

Tout tremble à son aspect , tout fuit devant ses armes , 

11 poursuit en héros ce succès éclatant ; 

Et Cador ne vit plus , ou fuit dans cet instant. 

Son parti tbut-à^coup a semblé disparaître. 

Le cruel MagdoneL, ce vil soutien d'un traître , 

Dans nos vastes forêts, vers un antre écarté , 

A suivi ses soldats par leur fuite emporté. 

Mais il peut, mes amis, tenter de nouveaux crimes , 
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Dans le sang de nos rois se choisir des yicdmes y 
Des ombres de la nuit couvrir ses attentats ; 
Redoutez Magdonel , observez ses soldats ; 
Et s'il osait tenter quelque attaque nouvelle , 
Informezpen Macbeth , avertissez son zèle. 
De là peut-être encor dépend notre destin. 
Hais quel est ce guerrier ? 

SCÈNE IL 

FRÉDEGONDE, MALCOME, SÉVAR^ 

TBOUFB DE XOHTAGH ARDS , LOCLIN. 

FREDEGONDE. 

C'est toi , brave Loclin ! 
Peins-moi de mon époux les exploits et la gloire. 

I.OGLIN. 

MoHnéme en les voyant j'avais peine à les croire. 
Aa milieu des forêts , des arbres renversés , 
Pumi des monts, des rocs, des débris entassés. 
Le coupable Cador , fier de tant d'avantages , 
Par un mépris superbe insultait nos courages. 
Amis, nous dit Macbeth , le fer est dans vos mains ^ 
Et parmi ces remparts vous cherchez des chemins i 
Est-il quelqu'un de vous que le péril étonne ? 
Kous allons à Duncan rendre enfin la couronne » 
Sauver notre pays. Mais sans trop nous flatter , 
Si la victoire est belle , il faudra l'acheter. 
Eb! ne seriez-vous plus ces Ecossais terribles » 
DcToués à vos rois, à leur malheur sensibles.^ 
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Les amis de Macbeth , et Tolant aux combats , 
Tels que Taîgle orgoeilleux qui naît dans nos climats ! 
U s*ëlance à ces mots, et notre ardeur guerrière 
Déjà de cent rochers a franchi la barrière, 
n nous voit , Fœil en feu , par la fougue emportés , 
Criant , Vive Macbeth , combattre à ses cotés. 
La terre en un instant a rougi de carnage. 
Chacun des deux partis montre un égal courage : 
On se cherche , on s attaque , et sans ordre et sans choix» 
Ce n'est plus un €x>mbat , c'^en est mille à la fois. 
La fureur nous ayeugle, et les roches frappées 
De nos mains en éclats font Toler nos épées. 
Des poignards aussitôt arment les combattans. 
On perce , on est percé sur des corps palpitans » 
Je ne toîs plus alors sur la terre sanglante 
Que la rage qui tue , ou la rage expirante. 
Déjà , déjà Cador semait par-tout lefiroi : 
Macbeth Tole vers lui. «Viens, dit-il, à ton roi , 
« Viens payer par ta mort la peine qui t*est due «. 
La victoire un moment i peine est suspendue : 
Il fait tomber sa tête , et son bras (uriç^x 
La saisit dégouttante, et t'offre à tous les yeux. 
L'ennemi cède alors et connaît les alarmes, 
n jette en frémissant ses drapeaux et ses armes. 
Nos cris font retentir les sommets du Valda, 
Les torrens de Malmor, les échos du Loda. 
Dans nos sombres vallons la terreur les disperse ; 
Du haut de nos rochers la frayeur les renverse : 
Tek tombent du torrent les flots précipités. 
Et de tant de soldats pour Cador révoltés , 
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Qui soutinrent sa cause aux champs de la MolTide, 
Vers les antres d*01berg, sur les bords de la Clyde, , 
n n'en est pas un seul qui , tombant sous nos coups, 
N'ait mordu la poussière ou fléchi devant nous. 

PREDEGONDB. 

1 

Herfort a de Macbeth partagé la victoire P 

LOCLIlr. 

Herfort de ce combat est sorti plein de gloire : 
On l'en tira mourant ; mais blessé , furieux , 
D combattait encore et du geste et des yeux. 
Le repos est pour lui le seul mal qu il endure. 
Puisque son roi triomphe , il chérit sa blessure. 
D n'est point d'Ecossais qui ^ de la gloire épris ^ 
Ne désire et combattre et mourir à ce prix. 

FBBDE60NDE. 

Ah! Macbeth est vainqueur! sa gloire est mon ouvrage. 
Cest moi qui la première éveillai son courage, 
n fiit un temps, amis, oit Tombre et le repos 
Le cachaient à lui-itiéme , et m'ôtaient un héros. 
Dans l'Ecosse aujourd'hui de quel titre on le nomme ! 
Macbeth n'était qu'un prince , et j en fis un grand homme. 
On juge bien souvent quand on croit pressentir; 
Mais dit-on de son camp qu'il soit prêt à partir ? 
L'appareil de la gloire a-t-il pour lui des charmes ? 

LOGLIN. 

Il voit de nos vaincus les drapeaux et les armes , 
Mais d'un regard tranquille et sans être étonné. 
D^une pompe guerrière il marche environné. 
Dans son air , son maintien , sa victoire est écrite. 
Mais si son camp l'admire et s'empresse à sa suite, 
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Si de son Doble front notre œil est enchanté, 

Ce n'est point de ses traits U grâce et la fierté , 

Ni de ses autres dons le brillant avantage, 

Qui seuls ont subjugué nos cceurs et notre hommagej 

C'est ce corps endurci , ce port audacieux , 

Ce bras toujours armé , cet éclair de ses yeux , 

Cette ardeur d'nn héros sanglant, couvert de gloire, 

Bedoublant le péril pour hâter sa victoire , 

Et pourtant toujours calme au milieu des hasards : 

Voilà par quels attraits il cbarme nos regards j 

Et si , dans votre rang , de superbes épouses 

De la grandeur d'une autre en secret sont jalouses , 

Qui d'elles ne voudrait s'honorer d'un époux 

Qui met Unt de laïuiers , de gloire à vos genoux ? 

FRBDBGonnE. 
A ce noble discours , guerrier fier et terrible , 
Va , je sens que Macbeth devait être invincible. 
Adieu. Volons, amis, au-devant de ses pas. 
Cloclin sort d'un côté, Frédegonde et Us montagnards 
sortent de l'autre.) 

SCÈNE III. 
MALCOME, SÉVAR. 

■ ALCOHB. 

Mon père , en ce moment, tous ne les suivez pas ? 

s B T A &. 
Non, mon fib. {À part.) Il est loin de percer ce mystère. 
Ce nom lui cache encor que Duncan est son père. 



\ 
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H A L G O M E. 

Enfin, d'un bras vengeur, Macbeth victorieux 
A puni ckins Cador un monstre audacieux. 
Après tant de forfaits, après tant de misères, 
Le combat d*Invemess sk terminé nos guerres. 
trop heureux Duncan ! 

SBYAR. 

Mon fils, le noir soupçon 
Sans doute a son bonheur doit mêler son poison. 
Hélas ! sans doute encor la crainte Tenvironne. 
Si Macbeth sur son front affermit la couronne , 
De Tintrépide Herfort si le bras la servi. 
Il voit avec douleur que Menteth Ta trahi ; 
Que ses juges bientôt, et dès ce jour peut-être , 
Vont prononcer Tarrêt qu a mérité le traître. 
Que de funestes bruits me viennent accabler ! 

M À L G O M B. 

II en est un sur- tout qui nous a fait trembler. 
mon père ! est-il vrai, quand nos monts s'obscurcissent. 
Qu'au jour faible et douteux des astres qui pâlissent , 
De noirs enchantemens aux cercueils étonnés 
Ont arraché des morts de revivre indignés ? 
Est -il vrai qu'on a vu des déesses livides 
Dans nos sombres forêts cacher leurs pas perfides, 
En sortir tout -à- coup, et les mères soudain 
Emporter en fuyant leurs enfans dans leur sein ; 
Les pasteurs, les troupeaux pleins d'une horreur subite. 
Dans le creux des vallons précipiter leur fuite ; 
Des guerriers, à l'aspect de ces monstres nouveaux , 
Se renverser d'effroi, cachés dans leurs drapeaux? 
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Est-il vrai que les vents, les rapides nuages, 
Sur ce palais antique ont poussé leurs orages ; 
Qu'a IVclat de la foudre on a vu des vautours 
De leurs combats en l'air ensanglanter ses tours ? 
Que peuvent annoncer ces terribles présages ? 

s É V A ■. 
De votre ame , mon fils , écartez ces images. 
fiongez plutAt, songez qu'au gré de nos souhaits 
Macbeth dans ce grand jour va revoir ce palais. 

M A L C O M E. 

Ciel! avec quel plaisir, après sa longue absence, 
Il va revoir son fils , caresser son enfance ! 
Que n'ai-je pu, mon père, ayant servi mon roi. 
Sur ses pas aujourd'hui me montrer devant toi ! 
Mais je t'aurais quitté. Mon sort, digne d'envie. 
Enchaîne à ton destin mon bonheur et ma vie. 

SBVAK. 

Ainsi, je le dois ci-oire, une inquiète ardeur. 
Un aveugle désir de gloire et de grandeur, 
Ne t'arracheront pas k ma vive tendresse ? 

M A L C O M B. 

Fourrais-je abandonner mon père en sa vieillesse ? 

s B V A B. 

Tes jours auprès de moi coulent donc sans ennuis ? 

H A L c o ■ s. 
Je rends grâce au destin qui me place ob je suis. 

SBVAB. 

Tu ne l'accuses pas d'être injuste et sévère ? 

xalcome; 
Eh ! quel prince pourrais-je envier sur la terre ! 



] 
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Qu'on lui donne mon arc : nous Terrons si sa main 
Aux monstres des forêts lance un coup plus certain. 
Je vis libre et caché ; mon ame est calme et pure : 
Connais -tu quelque sort plus doux dans la nature ? 

SBTAR. 

Le sceptre de l*Ecosse, avec tous ses appas, 
S'il pouvait têtre offert, ne t éblouirait pas ? 

ICALGOMB. 

Qui suis-je pour régner ! grâce au ciel , ma naissance 
Me sauve des dangers de la toute*puissance. 
Hélas! si Donalbain fût né dans ce séjour, 
Donalbain , plus heureux , verrait encor le jour. 
O toi qui me fis naître , et de qui la sagesse 
Par le plus digne exemple instruisit ma jeunesse f 
Fen atteste les dieux, oui, selon mon désir, 
Slls me laissaient un père et mon sort à choisir, 
Slls m offraient à Tinstant, avec le diadème, 
L'honneur de devenir le.fib de Duncan même : 
Rendez-moi, leur dirais-je, à mes déserts borné. 
Le père vertueux que vous m*avez donné. 

SBVAR, à part. 
Faut -il que le devoir me condamne à le rendre ! 
( On entend un bruit (Tinstnunens de guerre, y 

MALGOMB. 

Quel noble bruit , mon père , ici se fait entendre P 

SBVAR. 

C'est Macbeth qui revient , le front ceint de lauriers. 

M A L G o M E. 

Mon cœur frémit de joie. Oui, voilà ses guerriers. 
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SCÈNE IV. 

MALCOME, SÉVAR, MACBETH, FRÉDEGONDE, 
liBUE Fils âgé de quatre a cinq ans y Officiers , 
Soldats, Montaguâeds. 

Macbeth entre en vainqueur. On porte devant lui les 
drapeaux qu'il a remportés dans la bataille d^la-^ 
vemess. 
MACBETH, (Tun air distrait^ à Vun de ses officiers. 
Posez-là ces drapeaux. Vous , que Ton m'ayertisse 
Si Von a de Menteth découvert l'artifice ; 
Et quand sa trahbon l'aura fait condamner, 
Si le roi Tabandonne, ou veut lui pardonner. 

{^A part. ) {A un autre de ses officiers.) 

Sa mort serait trop juste. Et vous , que l'on m'assure 
Si le péril d'Herfort s'accroît par sa blessure , 
Et si nos soins pourront, par des secours heureux. 
Conserver à l'État ce guerrier généreux. 

{Aux Montagnards.) 
Pour vous, de mes travaux compagnons héroïques^ 
Rentrez avec plaisir dans vos foyers rustiques ; 
Revoyez vos enfans, et goûtez entre vous 
Des destins moins brillans, et peut-être plus doux. 

{A tous.) 
Que Von me laisse ; allez. 

{Ils sortent tous ^ excepté Frédegonde ^ son /ils.} 
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SCÈNE V. 

MACBETH, FRÉDEGONDE, lbue Fils. 

PEBDBGOHDB. 

En sortant des alarmes, 
Pour le cœur dun guerrier la nature a des charmes. 
Macbeth, voilà ton fils. 

MAGBBTH. 

Oui : ses grâces, ses traits 
Qiarment par leur candeur mes regards satisfaits, 
le Tois avec plaisir son aimable innocence. 

FRBDBGONDB. 

D OÙ Tient que tous semblez frémir en sa présence ? 

MAGBBTH. 

Moi! je nai point frémi. 

PRÉDBGONDB. 

Cependant, entre nous, 
fl convient qu'un moment je sob seule avec vous. • 
{Appelant.) {A part.) 
QnW vienne. H est troublé. 

{A une de ses femmes^ qui se présente , en lui montrant 
son fils , qwe cette femme emmène. ) 

Laissez-nous : qu*on lemmène. 
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SCÈNE VL 
MACBETH, FRÉDEGONDE. 

PRÉDSGOHDX» 

Macbeth, tous me cachez une secrète peine. 
Craignez-TOiis près du roi quelque lâche envieux , 
De qui TOtre victoire ait offensé les yeux ? 

HACBETH. 

n en est un. Noifock a déjà su mmstruire 

Que dans le cœur du roi sans doute il veut me nuire. 

PRBDEGOVnB. 

Eh ! quel est-il ? 

HACBBTH. 

Glamis. 

FBBDBGOITDB. 

Faut-il s'en étonner.'^ 
Déjà depuis long -temps jai dû le soupçonner. 
Quoi ! ne voyez-vous pas comment sa lâche adresse 
Du facile Duncan gouverne la vieillesse ? 
Je sais que, le roi mort, le droit sacré du sang 
L'appelle â la couronne, et lelève à son rang. 
Mais cet espoir prochain dont son ame est ravie . 
Ne Ta point préservé des fureurs de lenvie. 
Sur Macbeth illustré par tant d'heureux combats 
Il cherche à se venger d un éclat qu'il n'a pas. 
Cruel dans l'indolence , actif dans la mollesse , 
Sa vile ambition s'aigrit par la paresse. 
Il porte, en s'agitant, le poids de sa langueur ; 
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Et ne peut pardonner la victoire au vainqueur. 
Comment soutiendrait- il la trop vive lumière 
Du jour qui vient dans lombre accabler sa paupière ? 
Oublierais -je qu^ici (souvenir plein d'horreur !) 
Des brigands dans la nuit répandant la terreur, 
Dan vaste embrasement, du meurtre et du pillage , 
Par-tout à mon réveil je rencontrai Timage. 
Tétais mère, Macbeth: dans son berceau brûlant 
Je courus à la flamme arracher mon enfant. 
Pânni les cris, les feux, les poignards homicides, 
le le serrai tremblant de mes bras intrépides, 
n était temps encor. Mais quand dans ce palais 
La fuite des brigands eût ramené la paix , 
le songeai, cher Macbeth, que j*étais encor mère ; 
Quand revoyant enfin mon fils et la lumière , 
Lorsque je crus, hélas ! au doux son de sa voix, 
Le faire naître encore une seconde fois ; 
Dans ce trouble confus de mon ame oppressée , 
Glamis vint tout-à-coup s'offrir à ma pensée. 

MACBETH. 

Mais je ne croirai pas, sans en être certain, 
De ces brigands cruels qu'il ait armé la main. 

VRÉnSGONBE. 

le saurai par Nolfock édaircir ce mystère. 
11 t'aime, il a des yeux, il est juste et sincère. 
Nous connaîtrons bientôt quels sont nos ennemis. 
Mab quoi ! je vois errer vos yeux mal affermis ! 
De ces murs lentement ils parcourent l'enceinte. 
Sur votre front, Macbeth, la tristesse est empreinte* 
De quelque ennui profond seriez -vous occupé ? 
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MACBETH. 

Quel est donc, léponds-moi, lobjet qui ma frappé? 
Dans les bois dTnYemess, au milieu de ces roches 
Qui de ce palais sombre attristent les approches. 
Une femme a paru, fuyant sur mon chemin, 
Un diadème au front , et le sceptre à la main ; 
Son regard ma troublé; son air, son port terrible > 
M*ont saisi tout- à -coup d*une crainte invincible. 
Qui peut-elle être ? 

FEÉDSGOHDS. 

Et quoi ! la méconnaissex*Tous? 
Le grand nom dTphyctone est-il nouveau pour nous ? 
Les dieux dans leurs secrets lui permettept de. lire : 
Elle y voit les États se heurter, se détruire , 
Les forfaits ignorés, ceux que Ton doit punir, 
Et semble dun regard dévorer l'avenir. 
On vient la consulter du fond de THibemie, 
Des îles de Ferro, de la Scandinavie. 
Dans ses augustes mains un sceptre révéré 
De ses prédictions est le garant sacré ; 
Tantôt, au bruit des vents, sous des pins solitaires, 
Elle aime à consommer ses sauvages mystères ; 
Tantôt dans les palais sa formidable voix 
Eclate, et sur leur trône épouvante les rois ; 
Quelquefois, dans la nuit, sous ses voûtes antiques. 
Elle recueille en paix ses esprits prophétiques , 
Elevant vers le ciel un œil fixe, arrêté, 
Confident des décrets de la divinité. 
Elle est ici. 



ACTE II, SCÈNE VI. 33 

MACBETH. 

Grands dieux ! - 

FRÉDBGONDE. 

Eh bien ! que crains-tu d'elle ? 
Cestsans doute en ces lieux ton destin qui lappeile. 
ITa-t-elle pas prédit ta gloire, tes exploits , 
Ce bras victorieux et vengeur de nos rois, 
Laudace de Gador, nos discordes, nos guerres, 
Donalbain expirant sous des mains meurtrières ? 
Je ne te parle point de ce jeune héritier 
Où lespoir de Duncan reposait tout entier. 
De ce faible Malcome, emporté dès Tenfance, 
Dont la mort de si près a suivi la naissance , 
Dont le père , à nos yeux , a pleuré le trépas : 
Si mes pressentimens ne m^éblouissent pas. 
Qui sont donc, entre nous, (regarde près du trône) 
Ceux qu'avant toi le sang appelle à la couronne ? 
Mentetb, qui, par Cador dans sa brigue entraîné, 
Par ses juges peut-être est déjà condamné : 
Herfort, qui va bientôt, du moins le camp Fassure, 
Malgré nos vains secours , mourir de sa blessure. 
Enfin, Macbeth, enfin, après la mort du roi, 
n n est plus que Glamis entre le trône et toi. 
On pourrait se flatter. . . . Excuse ma faiblesse ; 
D un désir curieux je ne suis point maîtresse : 
Tphyctone entretient commerce avec les dieux : 
Je voudrais. . . Quelle est lente à paraître à mes yeux! 
Oui, du plus grand bonheur sa présence est le gage..; 
EDe vient , cher Macbeth , achever son ouvrage. 
J'en conçois, je lavouè, un présage flatteur. 
//. 3 
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Vois jusqu'où t*ont porté ta gloire et ta valeur ! 
Le peuple, le soldat, la noblesse t adore: 
Le sort a fait beaucoup , il fera plus encore. 

XACBBTH. 

Téméraire , arrêtez. 

FEJBDBGOirnE. 

Pourquoi, pourquoi mes yeux 
Craindraient-ils de s'ouvrir sur les décrets des dieux ? 
Les destins sont pour nous ; leurs promesses célèbres... 

HACBBTH. 

Priez-les bien plutôt d'épaissir leurs ténèbres. 

FRÉDBGOBDE. 

Mais d'où vient quTphyctone a cherché nos forêts? 
D'où vient qu^à Tinstant même elle est dans ce palais ? 
Si sa bouche à nos vœux promettant la couronne. . . . 

MACBBTH. 

Malheureuse ! . . . Fuyons. 

FBÉDBÇOKDB. 

Ton corps tremble, il frissonne. 

MACBETH. 

Vafaie erreur du sommeil, triste eniant de la nuit, 
Non, je ne te crois point; ma raison t'a détruit. 

VEBDBG01IDB. 

Ainsi, mon cher Macbeth, vous me fermez votre ame. 
L'hymen qui nous unit par la plus tendre flamme , 
Votre fils au berceau, ce nom de mon époux. 
Tous ces titres sacrés n'ont plus de droits sur vous. 
Seul , vous entretenez une terreur profonde 
Dont vous n'instruisez pas la triste Frédegonde ! 
D'où naissent vos chagrins ? Ne verrez-vous ji 
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Quavec des jeux troublés les murs de ce palais ? 
Que j'apprenne aujourd'hui cet effroyable songe ! 

MACBETH» 

Aa sortir d'un combat dans quel trouble il me plongel 
Mais juge s'il a droit d'exciter ma terreur. 
Je croyais trayerser, dans sa profonde horreur, 
D'un bois silencieux robscurité perfide. 
Le Vent grondait au loin dans son feuillage aride. 
C'était, llieure fatale où le jour qui s'enfuit / 

Appelle avec effroi les erreurs de la nuit , 
L'heure où souvent trompés nos esprits s'épouTantent. 
Près d'un chêne enflammé devant moi se présentent 
Trois femmes. Quel aspect! non, Tceil humain jamais 
Ne vit d'air plus affreux , de plus difformes tiraits. 
Leur front sauvage et dur, flétri par la vieillesse. 
Exprimait par degrés leur féroce alégresse. 
Dans les flancs entr'ouverts d'un enfant ^orgé, 
Pour consulter le sort, leur bras s'était plongé. 
Ces trois spectres sanglans, courbés sur leur victime, 
T cherchaient et l'indice et l'espoir d'un grand crime ; 
Et ce grand orime enfin se montrant à leurs yeux , 
Par un chant sacrilège ils rendaient grâce aux dieux. 
Etonné, je m'avance. « Existez-vous, leur dis- je. 
On bien ne m'ofifrex-vous qu'un eflrayant prestige ? » 
P^ des mots inconnus, ces êtres monstrueux 
S'appelaient tour-à-tour, s'applaudissaient entre eux. 
S'approchaient, me montraient avec un ris farouche ; 
Leur doigt mystérieux se posait sur leur bouche. 
Je leur parle, et dans l'ombre ils s'échappent soudain , 
L'un avec un poignard, l'autre un sceptre à la main i 

3. 
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L'autre d un long serpent serrait le corps livide : 
Tous trois vers ce palais ont pris un vol rapide; 
Et tous trois dans les airs, en fuyant loin de moi, 
M*ont laissé pour adieux ces mots : « Tu seras roi. » 

FRÉDEGOlf DE. 

T'ont-ils réveillé? 

MACBETH. 

Non. Ma langue s'est glacée.- 
Un exécrable espoir entrait dans ma pensée. 
Si loin du trône encor, comment y parvenir ! 
Je n'osais sans trembler regarder l'avenir. 
Enfin dans mes exploits, dans ma propre innocence, 
Ma timide vertu trouvait quelque assurance. 
Je cherchais dans moi- même un secret défenseur ; 
Et déjà du repos je goûtais la douceur : 
A l'instant j'ai senti , sous ma main dégouttante , 
Un corps meurtri , du sang , une chair palpitante : 
Celait moi, dans la nuit, sur un lit ténébreux, 
Qui perçais à grands coups un vieillard malheureux.. 

SCÈNE VIL 

MACBETH, FRÉDEGONDE, SÉTON. 

s B T O N. 

Seigneur, sans appareil, sans garde qui le suive. 
Le roi dans ce palais à l'instant même arrive. 

M ▲ c B B T H , palissant. 
Ciel! 

s B T o ir. 
Vous allez le voir. 
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. VBBDSGONDE, a part , avec joie^ 

Si tôt. 
s B T o ir. 

Glamis le suit. 
Os Tont goûter chez tous le repos de la nuit. 

(// sort.^ 

SCÈNE VIII. 

MACBETH, FRÉDEGONDE. 

FBÉDEGOlfDB. 

Près du roi , sans tarder, seigneur, il faut tous rendre. 

MACBETH, avec trouble^ 

Allons. 

\ 

FBÉDBGOlfDB. 

Ce n est pas là le chemin qull faut prendre ; 
Yoiis tous trompez, Macbeth. 

MACBETH, 5^ rassurant. 

Je connais mon devoir. 
Allons, avec respect, tous deux le recevoir. 
{Macbeth sort te premier ; Frédegonde le suit, et 
continue de P observer dans sa marche») 

SCÈNE IX. 

MACBETH, FRÉDEGONDE, DUNCAN, GLAMIS. 

D u ir c AU , a Macbeth. 
Oui, Toilà le vainqueur dont la main aguerrie 
Dans cet illustre jour a sauvé la patrie. 
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Sans suite, avec Glamis, je viens dans ce palus. 
Tj puis dormir sans crainte. 

MACBSTQ. 

Ah } croyez qu'à jamab 
Tout mon sang. • . 

DUlf CAN. 

Mon aspeet a paru le surprendre. 

VABDEGOlf DE. 

A cet excès dlionneur il na point dû s'attendre. 
Macbeth Ta tous conduire à votre appartement. 

DUK GAN. 

Que de toi , cher Macbeth , je me plaigne un moment. 
Pourquoi, Tenant de Taincre, et sortant des alarmes, 
Quand je dois la victoire et la Tie à tes armes, 
ITes-tu pas accouru dans mes embrassemens 
KeceToir et ma joie et mes remerciemens ? 
Près d'être euTcloppé du bruit de ta Tictoire 
Tu ne Tcux, je le Tois, qu'échapper à la gloire. 
Jamais l'ambition ne corrompra ton cœur. 

MACBETH. 

Je mets à tous servir mes vœux et mon bonheur. 

DUK CAlf. 

Ah ! tu dois être heureux. 

MACBETH. 

Tai trop sujet de l'être. 

DUirCAN, 

Les méchans quelquefois ont l'art de le paraître. 
Tous avez un enfant , sans doute il est chéri, 

FBBO-EGONnB. 

C'est le firuit de mon sein ; c'est moi qui l'ai nourrL 
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MACBBTH. 

Seigneur, tous soupirez ! 

BuircAir. 

Hélas ! il me rappelle. . . 
Mon cher fils... Donalbain, quune main trop cruelle... 
Dis, te £iis-tu, Macbeth, cet horrible tableau, 
Massacrer de sang-froid un enfuit au berceau ! 

MACBETH. 

Ah , dieux ! 

FBBDE60HDB. 
Venez , seigneur ; par ses charmes paisibles 
Le sommeil va chasser ces images terribles. 
Sous ces murs, près de nous, Tenez tous reposer. 

DUHCAir. 

La Êitigue et la nuit semblent m'y disposer. 

{A part.) 
Pour moi d'un long sommeil Theure à grands pas s'aTance* 

MACBBTH. 

n est terrible an crime, et doux à Vinnocence. 

DUK CAH. 

Ah! qui Tit sans remords, Macbeth, ne le craint pas. 

{En s'arrêtiuU.) 
Voilà donc les drapeaux conquis dans ses combats ! 
Ds ont coûté du sang. . . 

GLAXIS. 

Ils prouTent sa Tictoire. 

MACBBTH. 

Je rends grâce à Glamis , il prend part à ma gloire. 

nUHCAH. 

U t'aime, cher Macbeth. . • A mon réTeil demain 
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J*ai d'ImporUns secrets à verser dans ton sein. 

MACBETH. 

Que toujours sur ma foi mon souverain s*assure. 

Dn NGAN. 

Mon bonheur est bien grand. Que faut-il que j'augure ? 
En entrant sous ces murs, en avançant vers vous. 
J'ai cru, mes chers amis, sentir un air plus doux. 
Des oiseaux fortunés, volant sur mon passage, 
Dun repos enchanteur m'oiTraient llieureux présage. 
Le ciel m*a délivré d'un noir pressentiment. 

FHÉDEGOlfDE. 

Il n'est plus d'ennemis pour vous en ce moment. 
Yous ne redoutez point les embûches d'un traître. 

D U N G A N. 

Non , ce n'est point ici , mais le ciel est le maître. 
( Macbeth et Frédegonde conduisent Duncan dans son 

appartement. ) 

Fin DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



Il est une heure ou deux après minuit. Le théâtre rCest 
éclairé que par la Jaible lueur d^une lampe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FRÉDEGONDE seule. 

X ouRQuoi , lorsque tout dort sous ces voûtes funèbres, 
Mon époux yient-il seu^ consulter leurs ténèbres ? 
Quelle sombre fureur, ou quel secret dessein 
De terreur et d'espoir fait palpiter son sein ? 
Macbeth dans sa pensée accomplit un ouvrage 
Dont lui-même il a peine à supporter l'image. 
Ah ! si l'ambition avait pu l'entraîner ! 
S^il brûlait comme, moi de la soif de régner ! 
S'il osait. . . Mais que dis-je ! il est né trop timide ; 
Ce n'est qu'en combattant qu'il se montre intrépide. 
Uéclat d^un sceptre en vain flatterait son désir ; 
Il ne sait que l'attendre, et non pas s'en saisir. 
Tu n^as point, ô Macbeth, épargnant tes victimes, 
L'inflexibilité qui convient aux grands crimes ! 
Tantôt je l'observais : il a frémi soudain 
A l'aspect d'un billet qu'a repoussé sa main \ 
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n Ta repris onrert. Doà Tient, prêt à s'instruire. 

Que son œil égare n^a point osé le lire? 

A ces mots seuls, « Le roi se rend auprès de tous,* 

Tai TU pâlir son front, et fléchir ses genoux. 

n n'en dut point douter , un grand objet Fenflamme. 

n rejette un espoir qui s'attache à son ame. 

Nos songes sont souTent des délateurs secrets. 

De nos vœux les plus soiutk confidens indiscrets. 

Quelque horreur que d'abord un attentat nous donne « 

Son horreur diminue alors qu'il nous couronne. 

Trembler de le commettre, est déjà laycûr bit ; 

Et, criminel en songe, on peut l'être en effet. 

Ne désespérons point. Sachons de quel mystère 

Ce billet qu'il redoute est le dépositaire. 

On marche : c^est Macbeth ; dans son coeur agité, 

D'im œil tranquille et froid cherchons la Tenté» 

SCÈNE IL 

FRÉDEGONDE^ MACBETH. 

FBSnBGOHDB. 

C'est TOUS, mon cher Macbeth ! Quelle étonnante cause 
Egare ici tos pas , quand le palais repose ? 
Quoi ! me cacheriez -tous tos secrets déplaisirs? 

M AGBBTH. 

Âh, dieux! 

FRBDB60HD8. 

Permettez -moi d'expliquer tos soupirs. 
Le perfide Glamis près de Duncan sommeille : 
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Voilà pourquoi Macbeth et s'agite et s'éTeille. 
U TOUS est dur de voir quun sombre ambitieux 
Dont Yos exploits brillans ont fatigué les yeux , 
Un courtisan flatteur jouisse sans alarmes 
De la faveur d*un roi qu'ont défendu tos armes, 
Qu'il insulte . . . 
XACBETB, montrant la chambre oh couche Glamis. 

Il est là. Duncan , dans ses bontés , 
Permet que Tinsolent repose à ses côtés. 
Je devrais. . . 

FasnSGONDE. 

Je le sais : oui, sa coupable envie, 
Sans votre sang, Macbeth, ne peut être assouvie; 
Sa fureur quelque jour sur votre fils et moi. . . 

MACBETH. 

Pour frapper ce grand coup , il n'est pas encor roi. 

FRBnSGOKDE. 

n le sera bientôt. 

VAGBETH. 

Frédegonde, . . . peut-être. 
NolfocL ma prévenu des complots de ce traître. 
Il allait m'informer par quels adroits discours 
H rend suspects au roi mon zèle et mes secours , 
Interrompu soudain .... 

PaiDEGONDS. 

Va, je peux t'en instruire ; 
Ce quil ne t*a pas dit, je saurai te le dire. 
Macbeth , ton cœur se trouble , il a peine à porter 
Le poids d*un grand dessein qui semble t agiter. 
Que méditeriezrvous ?. • . Répondez-moi, vous dis-je ! 
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MACBETH. 

Je ne médite rien. 

FRBDBGONDS. 

Quelque soin tous afflige. 
Peut-être TOtre songe occupe yotre esprit. 

MACBETH. 

Je pense quelquefois à ce qu il ma prédit. 

FRÉDBGOIf DE. 

Vous n'auriez pas reçu de funeste nouvelle ^ 

MACBETH. 

Une lettre est venue. 

FRBDEGOlfDB. 

Eh bien ! qu'annonce- 1- elle ? 

HACBETH. 

Je ne la lirai point. 

• FBÉDBGOHDE. 

Par quels moti£i secrets 
Négligez- vous, seigneur, de si grands intérêts ? 

MACBETH. 

Il est des jours d ennui, d'abattement extrême, 
Où lliomme le plus ferme est à charge à lui-même. 
Pendant l'accès mortel de qos profonds d^oûts. 
Que le temps qui s*enfuit marche à pas lents pour nous ! 
De noirs pressentimens notre ame embarrassée 
Soulève un poids fatal dont elle est oppressée. 
Que cette nuit est longue ! 

• FBÉDEGONDB. 

Eh ! que ne songez-tous 
A tout ce que le sort a déjà fait pour vpus ? 
n à de vous pourtant rapproché la couronne. 
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MACBETH. 

Bien n^est contraire encore à lespoir qu'il me donne. 
Le reste m'est caché. 

FESDSGOHDE. 

Mais enfin je ne voi 
Que trois princes, Macbeth, entre vous et le roi* 
Qui sait si le destin. . . 

MACBETH. 

Vain doute où je me plonge l 
Si Fayenir pourtant justifiait mon songe ! 
Je ne sais quel espoir me flatte et m'en répond. 

FRBBEGONDE. 

A ce premier oracle ose en joindre un second. 

MACBETH. 

Et quel est*il ? 

FRÉDBGOHDB., 

Macbeth, ma faute est excusable; 
Ah ! j'ai voulu sortir d'un doute insupportable. 
Yphyctone découvre et prédit l'avenir. 

MACBETH. 

Tu l'aurais consultée ? O ciel ! 

FRÉDEGOH.DE. 

Pourquoi frémir ? 
Je la quitte à l'instant. Sur tout ce qui te touche, 
La vérité , Macbeth , a parlé par sa bouche. 
Elle semblait te voir. On eût dit que les dieux, 
Ainsi que tes destins, te montraient à ses yeux f 
Que ses yeux encliantés, témoins de ta victoire. 
Te suivaient dans ton vol au faîte de la gloire. 
Ecoiite , a-t-elle dit : « Dans le champ des guerriers ^ 
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« Ton noble front, Macbeth, s'est conTert de lauriers. 
« n ne te manque plus que le rang de ton maître : 
« Sur cet illustre rang, qui t'éblouit peut-être » 
« Voici ce que le ciel t'annonce par ma voix : 
«A l'Ecosse bientôt tu donneras des lois. 
« Mon sceptre n'est point fait pour sceller un mensonge. 
« La couronne t^attend. Souyiens*toi de ton songe. 
« Règne , règne , Macbeth. » 

MACBETH. 

Mon doute est éclairci. 
Le pouvoir du destin se manifeste ici. 
« SouTÎens-toi de ton songe. » O ciel, quelle puissance 
De ce songe étonnant lui donna connaissance ? 

FRÉDBGONDS. 

N'oubliez pas y Macbeth , qu un billet tous attend , 
Et qu il cache peut-être un secret important. 
Ce billet m'inquiète. 

MACBETH. 

Allons , je yeux le lire ; 
Et de tout aussitôt je reviendrai t'instruire. 

(A part ^ en s'en allant,) 
La couronne t'attend. 

SCÈNE III, 

FRÉDEGONDE seule. 

Enfin je l'ai séduit, 
n court dans son ivresse où lespoir le conduit. 
Il ne m'objecte plus, dans un humble langage, 
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Ces tûnides raisons qui glacent le courage. 

Des fureurs du désir son sang est allumé ; 

La couronne lenflamme , et le charme est formé. 

O ciel, si- de Menteth le trépas légitime 

Déjà par son supplice eût expié son crime ! 

Si l'intrépide Herfort , dans le combat blessé » 

£&t expiré bientôt des coups qui lont percé ! . • . 

Le roi ne vivant plus , pour remplacer son maître , 

Alors , avant Macbeth , je ne vois plus qu'un traître. 

Ce traître est dans nos mains, donnons lui le trépas. 

Non , Glamis , non , Duncan , vous n'échapperez pas. 

Le sort vous a conduits dans ce palais funeste ; 

Le sort a commencé , j'achèverai le reste. 

Leur sommeil sera long. Ces lieux verront demain 

Macbeth parler en maître , et le sceptre à la main. 

Le sceptre.. . ah ! ce bien seul pouvait remplir mon ame. 

Reviens, Macbeth , reviens ; même ardeur nous enflamme, 

Reriens. Ce peu de sang que ta main va verser, ^ 

Quelques soins d'un moment vont bientôt l'effacer. 

Frappe et règne. Et vous , trône, ambitieuse ivresse, 

Aveuglez mon époux , éclairez mon adresse ! 

S'il m'écoute un moment , s'il est encor tenté , 

S'il penche vers le crime , il est exécuté. 

mon fils! quel espoir pour l'orgueil d'une mère ; 

Un jour tu seras roi. 
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SCÈNE IV. 

FRÉDEGONDE, MACBETH. 

FBÉDBGONDB. 

Cher Macbeth , quel mystère , 
Caché dans ce billet , n*en est plus un pour toi ? 

MACBETH. 

Menteth nest plus. 

FBÉDEGONBE. 

Qu'entends-je ! 

MACBETH. 

Il trahissait son roi^ 
n secondait Cador, la preuve en était prête : 
Il a subi sa peine et payé de sa tête. 

FBBDEGONDE. 

Le destin sur Herfort aurait-il prononcé ? 

MACBETH. 

Dans le dernier combat , tu sais qu*il fiit blessé ; 
Des coups quil a reçus il est mort avec gloire. 

FBEDEGONDE. 

Tous deux , en même temps ? 

MACBETH. 

Tous deux. 

FBEDEGONDE. 

Puis-je le croire ? 
n reste peu d'espace entre le trône et vous. 

MACBETH. 

Sortons. . . . Mon sang se glace. 
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FASOEGONDE. 

Eh bien! que craîgne^Tous? 

XACEETH. 

Us donnent. 

FRÉDE60HDE. 
Nous veillons , et la nuit est profonde. 
Ce songe.. . .Tu m^entends. 

MACBETH. 

Oui. 
' FaÉDEGoirnE. 

Macbeth ! 

MACBETH. 

Frédegonde! 

FRÉnEGOHDE. 

Duncan près de Glamis repose en ce palais. 
Quand s éveilleront-ils ? 

MACBETH. 

Avec le jour. 

FRÉnEGONnE. . 

Jamais. 
Voici rinstant , Macbeth ; ne vois que la couronne. 
Le sort te là promet : que ton bras te la donne, 
n semblait qu un espoir , un présage certain , 
M'annonçât dès long-temps les arrêts du destin, 
n a prévu nos coups : nos coups sont légitimes, 
n a sous le fer même endormi nos victimes. 
Vers ce trône éclatant , de trépas en trépas , 
Plus prompt que nos désirs, il t'entraîne à grands pas. 
Le temps s enfuit , Macbeth : roi , quand Duncan sommeille y 
Tu n'es plus qu'un sujet , si Duncan se réveille. 
//. 4 
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Élevé , élère au ciel ton yoI ambideiix ; 

Loi d avoir des égaux , disparais à leurs yenx« 

Loracle s'accomplit : oui , ma grandeur s^appreie. 

LVclat de tes rayons rejaillit sur ma tète. 

Quel honneur pour mon fils, et quel bonheur pour moi! 

Je suis dans un instant mère et femme d un roL 

Ah ! ne fais plus languir ma superbe espérance ! 

Il est temps.. • . 

MACBETH. 

Mais Thonneur , mais la reconnaissance , 
Mais un vieillard , un roi , mon parent, mon ami. 
Ici , dans mon palais , sous ma garde endormi ; 
Qui , si des assassins venaient pour le surprendre , 
Crierait d abord : • Macbeth , Macbeth , viens me défendre. 

FRÉDEGOirnE, à part. 
Quoi ! déjà le remords ! . . . 

MACBETH. 

Frédegonde , crois^moi : 
J*ai pitié de ton fils , de moi>méme et de toi. 
Non , ce n est pas en vain que notre cœur frissonne : 
C est le ciel alarmé qui Tébranle et Fétonne. 
Où s'allait égarer mon esprit éperdu ! 
J'immolerais Duncan , moi qui Tai défendu ! 
A quel prix j'achetais Thonneur du rang suprême ! 
Mon fils peut être heureux sans sceptre et diadème. 
Pour Glamis , qu*il jouisse avec tranquillité 
Du sommeil et des droits de l'hospitalité. 
Ma gloire l'importune ; il est barbare et traître ; 
Ce n'est point pour Macbeth une raison de Pêtre. 
Tous deux à la vertu formons un prompt retour : 
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Tous les deux sans remords nous reverrons le jour. 

FRSDEGONDS. 

Glamis sera donc roi ? 

MACBETH. 

Grands dieux , qu*aIlions-nous faire ! 
Le trépas de Glamis devenait nécessaire. 
Vainement sans sa mort j'eusse immolé mon roi ; 
Le fruit d'un si grand crime était perdu pour moi : 
Encor contre Glamis m eût-il fallu d'avance 
De la mort de Duncan disposer l'apparence , 
Être ensemble homicide et calomniateur. 

FRÉOEGONDB. 

D'un tel coup aisément on l'aurait cru Fauteur : 

On le hait ; et du trône héritier légitime , 

Cest sur lui qu'eût tombé tout le soupçon du crime. 

MACBETH. 

Ton esprit , je le vois , du trône encor frappé , 
Toujours du même objet est donc préoccupé ? 

FRÉDEGONDE. 

Je sois mère, Macbeth. Oui, ton songe, Yphyctone, 
Ont tourné , malgré moi y mes yeux vers la couronne : 
Et sur-tout y de Glamis en prévenant les coups , 
Taspirais à sauver mon fils et mon époux. 
Hais je te l'avouerai , si seule et dans moi-même 
Je m'étais dit jamais : « Je veux le diadème , 
* Je veux que dans ce jour mon front en soit orné : » 
h suis d'un sexe faible , au fuseau destiné ; 
)lais au moment d'agir, sous un dehors timide, 
Teusse eu de vingt Macbeth la vigueur intrépide. 
Hgnore quel tourment m'eût été réservé ; 

4. 



Sa Macbeth. 

Mais, le projet conçu , je laurais achevé. . 

MACBBTH. 

O ciel ! tu frapperais le coup que je redoute ? 
Sans terreur? 

FRÉDBGONDB. 

Sans terreur. 

MACBETH. 

Et sans remords ? 

FRÉDBGONDB. 

Sans doute. 

X ACBBTH. 

Sans remords ! sans remords!... Dans ces momens affreux 
Va voir si tout est calme et tranquille autour d'eux. 

(Frédegonde son.) 

SCÈNE V. 

MACBETH seuL 

Que vais-je faire , oh dieux ! je frémis ! je frissonne ! 
Je sens que ma raison s^enfuit et m'abandonne. 
Oui, je Yois, malgré moi, quau meurtre destiné, 
Par un pouvoir fatal ce bras est entraîné. 
On dirait que ce sort , puisqu'à tout il préside , 
Sur ses tables de fer grava mon parricide. 
Je m arrête , et j'y cours. Marbres silencieux , 
Soyez sans souvenir , sans oreilles , sans yeux ! 
Doublez autour de moi vos épaisseurs funèbres; 
Ne sentez point mes pas glisser dans les ténèbres? 
Yoîci Imstant. 
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SCÈNE VI. 

MACBETH, FRÉDEGONDE. 



FABDBGOlfDB. 

Tout dort. 

MACBETH. 

Qui ma parlé? 

VBBDBGOlf DB. 

C'est moi. 

MAGBBTH. 

As-tu porté tes pas dans la chambre du roi ? 

FBÉDBGONDB. 

Oui : j ai tout disposé ; la porte en est ouverte. 
Tout sert à nos projets ; tout répond de leur perte. 

XACBBTQ. 

Leur sommeil ? 

FBÉDB60NDB. 

Est profond. 

XACBBTH. 

Ciel ! j*entends .quelque bruit. 
Quel mortel sous ces murs s'avance dans la nuit ? 

SCÈNE VII. 

MACBETH, FRÉDEGONDE, SÉTON. 

SÉTON. 

Les amis de Cador et Magdonel , ces traîtres , 
Seigneur, de ce palais vont se rendre les maîtres. 
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Leurs soldats avec eux viennent d*y pénétrer. 
Tout près de cette enceinte on voit leurs pas errer. 
Nous entendrons bientôt éclater leur surprise; 
Leur fureur, que ces murs, que la nuit favorise, 
A Glamis , à Duncan , va donner le trépas. 
Venez, le péril presse. 

MACB8TH. 

Allons, je suis tes pas. 
Laisse-nous. 

(Séton son.) 

SCÈNE VIII. 

MACBETH, FRÉDEGONDE. 

MAGBBTH. 

Ce sont eux qui se chargent des crimes. 

FEÉDEGONDE. 

Ils vont pour nous, Macbeth , immoler nos victimes. 
A leurs coups cependant slls allaient échapper ^ 
Au défaut de leurs bras , c^est à toi de frapper. 

SCÈNE IX. 

MACBETH, FRÉDEGONDE, un soldat 

'qià nest point vu. 



LE SOLDAT. 

Aux armes ! 

PEÉDBGOIfDE. 

Lon attaque \ allons , sans plus attendre , 
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n faut . . .Vous balancez ! 

MACBETH. 

Non , je cours le défendre. 

FBÉDEGONDE, il part, 

O ciel ! Suivons ses pas ; et sachons Fentraîner 
Yers le forfait heureux qui nous doit couronner. 
(Elle marche sur les pas de Macbeth,) 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

MACBETH seuly erajrani Doir le corps de Dunean^ 

Xl est donc toujours là! quel témoin ! qu'on remporte. 
Entrons — le voir encor! Il semble, à cette porte y 
Que son corps tout sanglant est prêt à m arrêter. 
Quelle horreur! quel forfiiit! où fuir? où mëviter? 

(Aifec terreur.) 
J'entends du bruit. On Tient... O supplice ! 6 prodiges ! 
Quoi! de sa mort par-tout j aperçois les vestiges! 
Il avait bien du sang. ... Si je pouvais pleurer ! 
Loin de moi sans retour je me sens égarer. 
Le désespoir.. . Prions : « Ciel , qui... » Tais-toi , perfide. 
Ce mot vient d'expirer dans ta bouche homicide. 
Mourons. ... Il est des dieux ; je n'échapperai pas. 
Je crains également la vie et le trépas. 
Macbeth poursuit Macbeth. Ah ! dans mon trouble extrême 
Le plus grand de mes maux est de me voir moi-même. 
Je sens là des remords. ... 
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SCÈNE IL 
MACBETH, FRÉDEGONDE. 

XACBBTH. 

Malheureuse , c'est toi. 
Qn'as-ta £ût de Dûncan ? 

FBBDB60HDB. 

Quels regards ! 

XACBBTH. 

Réponds-moL. . . 
(S^inienrompant avec surprise et terreur.) 
Quoi! le jour ne luit point ! quoi ! cette Toûte obscure ! • 
Les dieux pour moi peut-être ont change la nature. 

FBBDB60HDB. 
Ah! rappelez vos sens \ craignez par cet effiroi 
D'inspirer des soupçons sur la perte du roi. 

M AGBBTH. 

Non , je n ai point sur lui porté ma main cruelle. 
La pitié me parlait, fêtais vaincu par elle. 
Cest toi, cest toi , barbare, en empruntant ma main , 
Qui Tiens de lui plonger un poignard dans le sein. 
Mais Nolfock est vivant : c'est à lui de m'instruire... 

FBBDBGONnB. 

A rinstant même , ici , je venais te le dire ; 
n ne vit plus. 

X A C B B T H. 

J'entends. Tu l'avais &it parler. 
Pour le tr6ne , en effet , j^ai vu ton cœur brûler. 
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Je deyrais par ta mort. . . . 

FBÉOEGONDB. 

Eh bien , frappe , barbare ! 
Eteins, en m'immolant, le transport qui t égare ; 
Je n'en murmure pas : si, revenant à toi. . . . 

H A G B B T H. 

Arrête donc ce sang qui coule jusquà moi ; 
Ote-moi donc ce cœur que son forfait dévore , 
Ce vieillard palpitant , ce lit qui fume encore , 
Mon effroi , ma pitié , mon trouble , ma terreur , 
Ces exécrables mains qui me glacent d'horreur. 

SCÈNE III. 

MACBETH, FRÉDEGONDE, SÉTON, 

GUE&BIEBS et MOITTAGlf AEDS. 

SB TON. 

Le désordre est par-tout, ia douleur, les alarmes; 
On s'étonne , on accourt, on fiiit , on prend les armes. 
La grandeur du for&it trouble tous les esprits. 
L'un est muet dliorreur, l'autre pousse des cris. 
Ils pensent voir errer sur des nuages sombres 
Des Glamis, des Duncan les gémissantes ombres ; 
Mais en pleurant leur sort, ils admirent le bras 
Qui chassa les brigands, qui vengea leur trépas. 
Tout ce peuple est déjà prêt à vous reconnaître, 
Loclin lui sert de guide, il vient, il va paraître. 
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SCÈNE IV. 

Lzs Paécédxns , LOCLIN , Gueariehs , Peuple. 

liOCLIN. 

Hadbeth, Duncan n'est plus : j apporte devant toi 

Ce signe du pouvoir , le livre de la loi ; 

SU t'assure le droit qu'il te donne à Tempire , 

De tes devoirs sacrés il doit aussi l'instruire. 

Ce livre inexorable, à toute heure <, en tous lieux, 

Offrira le reproche ou la gloire à tes yeux. 

Hais Tombre de Duncan nous demande vengeance. 

Des dieux , dont tout mortel brave en vain la puissance , 

Sur l'indigne assassin qui lui porta les coups , 

Par nos vœux réunis attirons le courroux. 

Quels sont les tiens , Macbeth ? 

■ ACBZTM. 

Quil meure, qu'il pérxue! 

FRBD^GOVDB. 

Puisse le ciel bientôt nous offrir son supplice ! 

LOCXIN. 

Le ciel reçoit vos vœux ; ib seront exaucés. 
Du malheureux Duncan les mânes courroucés 
Da séjour de la mort sauront se ùàre entendre ; 
Os demandent vengeance , ils la feront descendre. 

fEn luî présentant la couronne,) 
Reçois donc , â Macbeth , ce signe glorieux 
Du pouvoir souverain que te donnent les dieux! 
Qu'ils daignent sur ton ût>nt bénir le diadème ! 
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Le meurtre de son roi la trop préoccupe ; 
Et d'un forfait si noir il est encor frappé. 

(Bas à Macbeth.) 
Est-ce à TOUS de frémir devant un tel prestige ? 
Un guerrier. . . se peut-il ?. . . 

XACBBTH. 

Il est là , là, te disrje. 

FHBBEGOIIDB. 

Beprenez sur tos sens un pouvoir absolu, 
Totre efifroi tous abuse. 

MACBETH. 

Eh quoi! n'as-tu pas lu 
Ecrit en traits de sang : Point de grâce au perfide, 
Jamais pour l'assassin , jamais pour Fhomicide ! 

(bas.) FBÉDBGONBB. 

Songez qu^on tous obserTC. {haut,) Ah ! rcTenez à tous ! 
Macbeth, mon cher Macbeth !.. Ah ! Loclin, fîiyex-nous! 
Tous Toyez trop, hélas! dans quel trouble nous sommes. 
Plaignez et la faiblesse et le malheur des hommes. 
H ACBBTH , les regardeuU tous deux avec etonnement^ 
Vous n avez point pâli ! 

FBBDBGONOB, bos. 

SuÎTez-moi. 

MAGBBTH. 

Non. Je sens 
Que ma raison renaît et Tient calmer mes sens. 

LOCLIH. 

Jure donc dcTant pous, sur ce liTre terrible, 
Qa^au seul bien de l'État ton cœur sera sensible ; 
Que tu n'es rien ici qu'un premier citoyen , 



6% MACBETH. 

Qui peut toat par b loi, qui s«h la ItM n'est rieo. 
Jure qu'en ce pdûs, cncor plein d'épcNmuite, 
De DuMcan èçorçé ralmant l'ombre sanglanie, 
CoDtre son mewtna- ta vas lout à la fois 
Armer W riel vengeur et le glaive des lois. 
Ordonne qui l'instant son supplice s'apprête. 
K^CMKTm, avec terratTjcrr'yaJU i-oirromhretUDtaican. 

Je le jure sa mort. .. Fantùme bonible, arrête! 

[Aive aitdaec.) 
Arr^! Eh, depuUquai>d,couvettS(le leurs lambeaux. 
Des spertres il^-tuùnés sonent-ib des tombeaux ? 
\iea»-tu régner encor du sein de la mort même , 
Et de ton froot hideux souiller le diadème ? 
Et quand tu m'ofTriras tes veux étincelans, 
Et ta tête blanchie, et tes cfaereux sanglans.. . 

Ciel! 

MXCnZTK. 

L'univers jamais n'a-t41 donc vu des crime» ? 
Le cercueil autrefois renfermait ses victimes ; 
La tombe était fidèle : atijourdliui révoltés , 
Les morts dans nos palais rentrent de tous côtés. 

pnÉDXGOnDK. 

Lûssex-nous, chet Loclin. Mêlas! votre présence 
Pourrait de ses transports aigrir la violence. 
Cedex à mes désirs. 
LOCLiH, tuix guerriers Je sa aiite et aux moiUagaards. 

Amis, retirons-nous. 
La reine ainsi l'ordonne. 

(LocUa U retire anec /es guerriers et le peuple.) 



\ 
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SCÈNE V. 
MACBETH, FRÉDEGONDE. 

FKSOBGONDB. 

Ah! Macbeth, est-ce vous? 
De vos esprits troublés n^étes-vous plus le maître ? 
Jkns Tos sombres fureurs. . . . 

■ ACBBTH. 

J'aurai parlé peut-être. 

FKSOSGOHDS. 

OuL 

MACBETH. 

Me suis-je trahi ? 

FBBDB60HDB. 

J*ai de vous, par mes soins , 
Hemeosemeiit , Macbeth , écarté les témoins. 

■A CBBTH , cwec joie et un peu bas* 
Us n'ont donc point appris que je suis parricide ? 

FBBDBGONDB. 

On llgnore. 

MACBBTH. 

Aucun mot, aucun geste perfide 
Xe m*est échappé ? 

FBBDBGOHDB. 

Non. 
MACBBTH, en lui montrant la couronne. 

Je respire. Ah ! voilà 
l'Objet de tous tes vœux ! 
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FRBDSGONDB. 

Macbeth , conseirons-bu 

SCÈNE VI. 

MACBETH, FRÉDE60NDE, MALCOME, 

SÉVAR. 

SBVAm. 

Seigneur , à vos vertus je dois ma confiance : 

Oui I Diincan de son fils m'avait remis Tenfance. 

Le voici. Ce billet que je mets dans vos mains 

Vous prouve et sa naissance et ses nobles destins. 

Vous lui rendrez, seigneur, le sceptre de son père. 

Il en est digne. 

■ JLCBSTH, a part. 

O Ciel ! 

PBBOBGOHDB, à pOTt. 

Comment , par quel mystère !... 
MACBBTH, à SeiHfTy «^vvs avoir lu le billet. 
C'est la main de Duncan, 

PBBDBGOlfOB. 

Vieillard, la vérité 
Se fait d^abord connaître à la simplicité. 
Va I lame de Macbeth est digne de la tienne. 

{Bas au Gart/e qui vient,) 
Gardes ! qu*auprès de nous tous deux on les retienne! 
Vous m^entendei. 

{Le Garde sortJ) 
{Â Sé%^ar.) 
Macbeth >n est point ambitieux. 
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Vieillard y cette couronne eût pu plaire à ses yeux. 
Mais au fils de Duncan sans peine il va la rendre. 

SÉVAR. 

La yertu dans Macbeth ne doit point me surprendre. 
Je ne le presse point de faire couronner 
Ce sauvage orphelin que je viens d'amener. 
Â ce fils de Duncan j'ai donné pour culture 
Les mœurs qu'en ce désert m*enseigne la nature. 
C'est tout ce que j*ai pu. C'est maintenant à toi , 
A lui montrer, Macbeth, le livre de la loi. 
Va, ses droits et son titre, et son rang et sa vie, 
Je les mets en tes mains, et je te les confie. 
Je sais comme l'on traite entre cœurs généreux. 

■ ACBBTH. 

Tu ne t'es pas trompé : je remplirai tes vœux. 
Le malheureux Duncan ne voit plus la lumière , 
Mais son fils est vivant : je sais ce qu'il faut faire. 
Des vertus de Duncan c'est le trop juste prix. 

SBVAR. 

Oui, sans doute, Macbeth, les ans me l'ont appris, 
Les dieux, dans les enfons, récompensent les pères. 
Ce sont ces mêmes dieux, pour Duncan trop sévères, 
Qui pour lui, dans son fils, par un juste retour, 
Ont à la fin donné quelques marques d'amour ! 

(^ Frédegonde,) 
Compagne d'un héros, pour ce fils en ton ame 
Entretiens cet amour, cet honneur qui l'enflamme. 
De toi seule dépend sa faveur, son courroux. 
Va, le ciel te fit mère. 

{Il sort avec Malcome, ) 

//. 5 
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Halcome trop heureux rentrer dans ses forêts* * 
D'ailleurs, après les maux d'une guerre barbare, 
Ta dois à ta patrie un roi qui les répare. 

MACBETH. 

Je le Tondrais du moins. . . Duncan n'avait -il pas 
Atcc Glamîs^ dis -moi, résolu mon trépas ? 

FRÉOEGONDB. 

Va, Nolfolck me la dit ; notre mort était sûre. 

Tu sens donc ^ns ton cœur toujours quelque murmure P 

MACBETH. 

Ces souvenirs souvent reviendront me troubler. 

TRÉBBGONDB. 

Sans doute. 

MACBETH. 

Ab ! je le crois. Vois-tu ma main trembler ? 
Ce billet de Duncan renouvelle ma crainte. 

PEÉDEGOHDE. 

Ah ! tout peut aisément en réveiller l'atteinte. 
Si tu cédais encore à des remords soudains ! 
Remets, mon cber Macbeth, ce billet dans mes mains. 

MACBETH, après a{H>ir douté pendant un instant. 
Non : je veux le garder. Sans oser davantage, 
De nos esprits troublés calmons un peu l'orage. 
Nous nous consulterons dans un autre entretien. 

(// sort.) 

SCÈNE VIII. 

FRÉDEGONDE seule. 

Va, garde ce billet, je n'en redoute rien, 
l'empêcherai, crois-moi, quil ne me soit funeste. 

5. 
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Je tiens , je tiens le sceptre , et mon poignard me reste. 
Mais jai vu son remords : il peut, dès cette nuit. 
Voir Malcome et Sévar, et les sauver sans bruit. 
Sévar, Malcome.. . . plions, sans tarder davantage. 
Il faut sur tous les deux consommer mon ouvrage. 
Ce palais par la nuit va bientôt s'ol^curcir : 
Voyons quels meurtriers , quel bras je dois choisir. 
Tout est prévu. Régnons. Je sais ce qu'il btut faire. 
N en délibérons plus : le fils suivra le père. 
Nul péril , nul tourment ne saurait m*étonner ; 
Je n'en connais quun seul , c*est de ne pas régner. 
Ce nV'St pas à demi qu^on aime un diadème. 
Songe à Duncan, Macbeth : je suis encor la même. 
Entre le trône et toi s^il faut me décider, 
C'est le plus cher des deux que je prétends garder. 
Mais qu^a dit ce vieillard avec son air farouche ? 
Quel prophétique arrêt est sorti de sa bouche ? 
Dans mon fils, a-t-il dit, le ciel doit justement 
Placer ma récompense, ou bien mon châtiment. 
Ah ! si mon fils.... Grands dieux ! quel est donc ce mystère 
Que m'annoncent ces mots P « Va , le ciel te fit mère. » 
Je ne sais, mais je tremble, et crois, dans ma terreur, 
Qu un poignard invisible est entré dans mon cœur. • . 
Vain effroi , taisez-vous ! Je rendrais la couronne ! 
Allons , que le coup parte , avant qu'on le soupçonne. 
Sceptre , par un forfait je veux te conserver ; 
Et s'il y faut mon bras, je saurai l'achever. 

FII? DU QUATRIÈME AGTK. 



ACTE V, SCÈNE I. % 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MACBETH seul. 

\Jh suis-je ! qu ai*je fait ! seul , sous ces voûtes sombres, 
D'nn pas faible et tremblant j*enre parmi les ombres. 
Je sens donc la terreur. Macbeth ! ... Ce n'est plus lui. 
Tel il était hier ! tel il est aujourd'hui. 
Ed Tain je le demande, en vain je le rappelle. 
Je connus un Macbeth, noble, vaillant, fidèle, 
Défienseur de TEtat , défenseur de son roi , 
Ce Macbeth généreux n'est donc plus avec moi. 
Allons ; délivrons- nous d'un affreux diadème. 
Si je pouvais encor redevenir moi-même !.. . 
lamais. . . D*un poids fatal mon cœur est oppressé. . . 
Voilà dliorribles mains. . . Eh quoi ! ce sang versé 
Ne se taira donc plus ! sous ces voûtes impies 
Je crois que la vengeance a posté les furies. 
Dnncan me suit par-tout, il me glace d effroi. 
Mort pour tout l'univers , il est vivant pour moi. 
Ah ! quand son fils repose , égaré , solitaire , 
Le sommeil pour jamais a fui de ma paupière : 
^ je Tinvoquerais par des voeux superflus ! 
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ACTE V, SCÈNE IL 71 

SCÈNE IL 

MACBETH, MALCOME. 

MACBETH. 

Ccst TOUS, prÎDce, c'est vous ! dans ce profond silence. 
Sous ces Toutes, la nuit, qui peut vous amener ? 

XALCOKB. 

Hélas! 

XACBBTH. 

Ou courez-vous ? 

MALCOXB. 

Non , je ne puis régner. 
Laissez-moi m'ëcbapper de ce palais funeste. 

HACBBTH. 

Maïs le trAne est â vous. 

XALCOUB. 

Eh bien ! je le déteste ! 
Je ne veux point quitter mes tranquilles forêts» 

■ AC9ET9. 

Qui peut donc exciter ces sensibles regrets ? 

MALCOXB. 

U vertueux Sévar qui ma servi de père. 

MACBBTU. 

Mais Duncan (ut le vôtre. 

MALGOMS. 

Ah ! dans un sort vulgaire 
Si le ciel plus propice eût caché son destin, 
Il n eftt jamais senti le fer d'un assassin. 



7a MACBETH. 

MACBBTH. 

Plaignez les criminels, le remords les déchire. 

MALCOMB. 

Qu'est-ce que le remords P 

MACBETH. 

Je pourrais vous le dire. . • 
Ignore^le toujours. Mais, prince, quels attraits 
Vous entraînent enfin vers vos tristes forêts P 
Quel charme trouTiez-yous dans ce désert horrible P 

MALCOMB. 

Tout ciel est agréable où notre ame est paisible. 

■ ACBBTH. 

Quels étaient vos plaisirs P 

MALCOMB.. 

La paix, la liberté ; 
Parmi mes compagnons la douce égalité. 
Par d utiles travaux la pauvreté vaincue, 
L'innocence en danger par mes mains défendue, 
Quelquefois un mortel de sa route écarté 
A qui j*o£Brais lasyle et l'hospitalité. 

MAGBBTH, à pOTt. 

Ah dieux ! 

MALCOMB. 

Dans nos déserts qu'importe la richesse P 
J'exerçais librement ma force et mon adresse. 
Mon cœur sous l'humble toit où je fiis apporté 
D'un facile bonheur s'est toujours contenté. 
Sévar a su m'apprendre à fléchir sans murmure 
Sous le joug qu'à tout homme imposa la nature. 
Me$ rochers me sont chers ; et ces tristes palais 
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Â mes yeax sans douleur ne s'ofinront jannaîs. 

MACBETH. 

Mais â fëgner enfin l*Ecosse vous appelle. 

M ▲ L G O M E. 

Bien mieux que moi , Macbeth , vous régnerez sur elle. 
On ne m'a point instruit aux grands devoirs des rois ; 
Je n'ai jamais connu que mon arc, mon carquois. 
Puis-je lerer les yeux vers cet honneur insigne ? 

MACBETH. 

Prince y voilà pourquoi vous en serez plus digne. 

Nourri dans les forêts et dans la pauvreté, 

Le ciel auprès de vous plaça la vérité. 

Jamais un courtisan n'a pu par son adresse 

Dq rang suprême encor vous inspirer Tivresse. 

Votre devoir est grand : osez lenvisager. 

Bans votre état obscur vous avez dû songer 

Quel est de ce devoir le caractère auguste. 

Il veut qu'on soit vaillant, qu'on soit bon , qu'on soit juste» 

£h bien ! est-il emploi plus touchant et plus beau ! 

Ecoutez vos penchans, marchez à ce flambeau. 

Si vous aimez le peuple , et savez le défendre , 

Votre cœur vous a dit tout ce qu'il faut apprendre. 

Oui y le peuple l'ordonne , il lui faut obéir ; 

Moi-même je. vous veux forcer à le servir. 

(ji part^ iwec transport.) 
Je suis encor moi-même. O moment plein de charmes ! 
Je te rends grâce , ô ciel ! tu m'as rendu les larmes! 

MALCOME. 

De mon père , Macbeth , vous plaignez les malheurs. 
Vous l'avez défendu , vous lui donnez des pleurs. 



74 MACBETH. 

■ ACBSTM. 

Ah! prince, croyez-moi, j'ai besoio ifm répandie. 
Mai* le tceptn ttt à toiu, c'est à Doi de le leaàiK. 
Oui, prince, je toiu l'offre; et je Faiirù quitté 
Avec pliu de pUiiir que je ne l'acceptu. 
Ce palaif ect plonge dans une nuit [»ofoode : 
Gardet-«oiu en marchant d'éreiner Frédegonde, 
Et nlnterrompez pas un sommeil que cent Cais 
Les MMirenirs du jour ont troublé chez les rois. 
(Ilson.J 

SCÈNE III. 

MALCOME Mmi. 

Que Teut^I dir«? Allons, puisque le ciel rerdoone, 

De la main de Mactteth recevons la coufoane. 

Hélasl quels tristes soins vont bientôt m'a^terl 

O vertueux Sévar, 6iudra-t-ïl te quitter! 

Mais , mon père , est-ce vous P Que venez^ous m'^prendre 

SCÈNE IV. 
MALCOME. SÉVAR. 

s ÉVA H. 

Macbeth va revenir; il faut ici l'attendre. 
Des pas semblent vers nous s'approcher dans la nnlL 
On marche: aUons, Malcome, observons tout sans bruit. 
(Malcome sort.) 



ACTE V, SCÈNE V. jS 

SCÈNE V. 

SÉVAR seul. 

is que prétend Macbeth ? rendra-t-il la couronne P 
Un effrayant pouvoir par-tout nous environne ; 
Je lis dans ses décrets , et tout est éclairci. 
n nen faut point douter, ces trois sœurs sont ici. 

SCÈNE VI. 

SÉVAR, MALCOME. 

MALCOME. 

O mon père! 

SÉVAK. 

Eh bienl qu'est-ce? 

MALCOME. 

Ah , grands dieux! Frédegonde.. . • 
Je n'ai jamais senti de terreur si profonde. 
L'air tantôt caressant , et tantôt inhumain , 
Elle approche , un poignard , un flambeau dans la main^ 
Hais ce qui fait horreur , c'est quand son esprit veille ^ 
Que son corps à la fois parle, agit et sommeille. 
La voici. 
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SCÈNE VIL 

SÉVAR, MALCOME, FRÉDEGONDE. 

PRÉOBGOlfDE. 

(Elle erùre endormie , un poignard dans la main droite^ 
et unfiambeaa dans la main gauche. Elle s* approche 
d'un fauteuil. Levant les yeux au ciel avec la pres^ 
sion d^une crainte douloureuse.) 
Dieux Tengeun ! 
(Elle s* assied^ pose le flambeau sur une table ^ remet 
le poignard dans sonfourreau.) 
SÉVAR y bas. 

Un forfait la poursuit. 
Ecoutons . 

PRÉOBGOlfDE, avec joie et un air de mystère. 
Ce grand coup fut caché dans la nuit. 
La couronne est à nous. Macbeth , pourquoi la rendre ? 
(Avec le geste d'une/emme qui porte plusieurs coups de 

poignard dans les tendres.) 
Sur le fils à son tour. . . . 

SÉYAR. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ! 
FRÉDEGONDE, ^/z S applaudissant y et avec la joie de 

Fambition satisfaite.) 
Oui, tout est consonuné , mes enfans régneront. 
(Avec la complaisance et le plaisir de la tendresse 

maternelle.) 
Que j essaye , â mon fils , ce bandeau sur ton front. 
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(Tâchant de rappeler un souvenir "vague a sa mémoire,) 
Qui m*a donc dit ces mots ? • Va , le ciel te fit mère. » 

(Avec serrement de cœur,) 
Slls éprouvaient les coups d une main meurtrière ! 

(Très tendrement.) 
Ociel! 

(Portant sa main à son nez avec répugnance.) 
Toujours ce sang ! 

(Très tendrement.) 
Je verrais leur trépas! 
(Avec larmes.) 
Moi, leur mère! 

(Avec terreur^ se grattant la main.) 
Ce sang ne s'effacera pas! 
(Avec la plus grande douleur.) 
O dieux ! 

(En se grattant la main vivement.) 
Disparais donc , misérable vestige ! 
(Avec la plus tendre compassion.) 
Mon fils , mon cher enfant ! 

(Se grattant la main plus ^vivement encore.) 

Disparais donc , te dis-je ! 
(Se grattant la main avec un dépit furieux.) 
Jamais ! jamais ! jamais ! 

(Comme si elle sentait un poignard dans son sein.) 

Mon cœur est déchiré. 
(Avec de longs soupirs y les plus douloureux, et tirés 

du plus profond de son cœur.) 
Oh! oh! oh! 
(Son front s^éclaircit par degrés ^ et passe insensiblement 



\ 
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de la plui profonde iiouleur à la joie et h la plus 

"vive espérance,) 

Quel espoir dans mon sein est rentré ? 

(Tout baSf comme appelant Macbeth pendant la nuit , 

et lui montrant le lit de MaJcome qu^elle croit Doir.) 

Macbeth ! Malcome est là. 

(As^ec ardeur.) 

. Viens. 

(Crqjrant le uoir hésiter^ et levant les épaules de pitié.) 

Comme il slntimide ! 
(Décidée à agir seule.) 

Allons. 

(Avec joie.) 

n dort. 
(Avec la confiance de la certitude , et dans le plus profond 

sommeil.) 
' Je yeille. • . . 
(Elle regarde le flambeau d^un œil fixe; elle le prend 

et se lève.) 

Et ce flambeau me guide. 
(Elle marche vers le coté du théâtre par lequel elle doit 
sortir, ^arrêtant tout'^^oup avec Pair du désir et de 
F impatience , croyant entendre sonner F heure.) 
Sa mort sonne. 

(Avec la plus grande attention , immobile , le bras droit 
étendu , et marquant chaque heure avec ses doigts.) 

Une. . . . Deux. 
(Croiront marcher droit au lit de Malcome.) 

C'est rinstant de frapper. 
(Elle tire son poignard et se retire , toiyours dormant ^ 

sous Pune des voûtes.) 
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SCÈNE VIII. 
SÉVAR, MALCOME. 

HALGÔMB. 

A son poignard , 6 ciel ! tu m'as fait échapper ! 
Mais mon malheureux père, hélas! fut sa victime. 

SÉTAR. 

Prince , tous ayez tu quel est le poids du crime. 

HALGOHB. 

Paimerais mieux cent fois expirer sous sa main , 
Que de cacher jamais un tel cœur dans mon sein. 

SCÈNE IX. 

Lis PaicBDBirs, MACBETH, LOGLIN, Guurises, 

Soldats et Peuple. 

{lijaitjour.) 

MACBETH. 

Guerriers, peuple, soldats, c'est en votre présence 
Que de Malcome ici j'atteste la naissance : 
Le Toilà ; de Duncan reconnaissez le fils. 
Aux mains de ce yieillard cet enfant fut remis ; 
Ce billet est ma preuve ; et signé par un père , 
Lui seul de sa. naissance éclaircit le mystère; 
Sérar , ainsi que moi , peut encor l'attester : 
Oui, ce sceptre est à lui, oui, je dois le quitter. 
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SBYAR. 

O grandeur ! 6 noblesse ! 

IiOGLIN. 

O sentiment auguste ! 

MACBETH. 

Pourquoi s^en étonner, je n'ai fait qu'être juste. 
Mais il me reste encor. . . . tous en allez juger. 
Un coupable à confondre , un grand crime à venger ; 
Vous connaissez le crime ; à peine par nos armes 
Duncan victorieux voit finir ses alarmes , 
Que par un coup affreux cet hôte infortuné, 
Chez moi, dans ce palais, périt assassiné. 
Combien nous avons plaint cette auguste victime ! 
J'ai trouvé , découvert , saisi Fauteur du crime ; 
O quel plaisir pour vous ! que son sang odieux 
Bientôt venge Duncan , et le venge à vos yeux ! 
Je vais dans un instant vous montrer le coupable. 
Son lâche meurtrier, ce monstre détestable. • • . 

sÉVAa. 
Achève, quel est -il? 

LOGLIN. 

Quel est son assassin ? 

MACBETH. 

C'est moi qui cette nuit l'ai tué de ma main. 

LOCLIN. 

Non , je ne te crois pas. 
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SCÈNE X. 

Les Pe£Gboe9s ; FRÉDEGONDE , égarée , éche^^elée. 

rRBDBGONDB. 

O crime ! ô meurtre ! 6 rage ! 
Oui, j'ai tué mon fils, sa mort est mon ouvrage! 

H A G R B T H. 

Mon fils ! ah , malheureuse ! 

FBÉDBGONDB. 

Oui , j'ai yersë son sang. 
Donnez-moi vingt poignards pour me percer le flanc, 

{^Apercevant Malcome.) 
Le mien me manque ! O ciel ! c'est Malcome ! 6 surprise ! 

SBT AB. 

Les dieux ont fait manquer ton horrible entreprise. 

LOCLIN. 

Va, Malcome est vivant; va, Macbeth m'a remis 
Ce biUet de Duncan ; connais , connais son fils ! 

FBÉDBGONDB. 

Je vois tout, mon sommeil. . . Le ciel dans sa colère 
A massacré mon fils par la main de sa mère ; 
Vers Malcome croyant diriger mon chemin. 
C'est sur mon propre fils quil a conduit ma main. 
Oh ! donnez-moi la mort ! 

LOCLIIf. 

Non, tu vivras, cruelle, 
Ce sera ton tourment: qu'on se saisisse d'elle. 
{El/e tombe sur un/auteuil, des gardes FentourefU.) 
IL 6 
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Ciel ! fais que ce berceau devant ses yeux fumant 
Soit pour ce monstre impie un éternel tourment ! 
Que ce fils, tour- à- tour mort et vivant pour elle. 
Expire chaque nuit sous sa main maternelle ; 
Que ce fils tant de fois pressé dans son berceau 
Pour le rougir encor reprenne un sang nouveau ; 
Quelle brise en mourant ce berceau qu'elle abhorre, 
Et descende aux enfers pour Vj trouver encore ! 

MACBETH. 

Guerriers , je Tavoûrai , recherchant ma vertu , 

Avant de m*accuser, j ai long-temps combattu ; 

Enfin j'ai triomphé : compagnons de ma gloire , 

N'oubliez pas du moins ma dernière victoire ! 

Je sens que , malgré vous , loin dun monstre odieux ^ 

Avec horreur., mépris, vous détournez les yeux; 

Mais le ciel seul me reste , et c'est lui que jlmplore. 

Oui , ma tète vers lui peut se lever encore ; 

Depuis que j*ai moi-même avoué son trépas , 

Duncan ne revit plus , il n'est plus sur mes pas. 

Ces mains m'épouvantaient, je souffre leur présence ; 

Je n'osais plus prier, j'ai trouvé Tespérance. 

Ciel ! tu m'as pardonné , tu calmes mon effroi ; 

L'aveu qui me confond m'élève jusqu'à toi ; 

Je me couvre à tes yeux du remords de mon crime ; 

Il épure, il consacre, il pare ta victime. 

Daigne accepter son sang qui demande à couler, 

Et permets que mon bras te la puisse immol^r• 

FIN DU CIIfQUiÈMB ET DSaNIEB ACTE. 



VARIANTES 

DE LA TRAGÉDIE DE MACBETH. 



A la scène IX du 11 ^ acte ^ Duncan, après ce vers 

Recevoir et ma joie et m/es remerciemeiu . 

Mais ce palais jaloux demandait ta présence. 
Rerolant vers les tiens avec impatience , 
Ta t'es hâté , Macbeth , modeste et triomphant, 
De revoir tes foyers , ta femme, ton enfant. 
Après tant de combats, dépouillant ton armnre, 
Tu viens te reposer au sein de la nature. 
La guerre a ses honneurs , Thymen a ses appas , 
Et lorsque ton nom seul fait voler sur tes pas 
Tous les cœurs empressés d'un peuple qui t'adore , 
Lorsqu'en espoir déjà leur œil cherche et dévore 
Le front jeune et pensif où mille exploits guerriers 
Demandent à la fois place à tant de lauriers. 

Fe Jcie. 

SCÈNE IX. 

SÉVAR, MALCOME, MACBETH. 

XACBBTH, à voix bassc et mystérieusement. 

Venez, le temps est cher, et la nuit nous seconde. 

Suivez mes pas. 

s i V A R , à Malcome. 

Allons. 

( Macbeth les emmène sous une des voûtes, ) 

6. 
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SCÈNE X. 

SÉYAR, MALCOME, MACBETH, plusisues assassivs.- 

{Cette scène se passe sous une voûte hors de la vue du 

spectateur, ) 

UN DES ASSASSINS, dans la coulisse. 

Nous servons Frédegonde. 

UN AUTRE ASSASSIN, aussî dons la coulisse. 

Que Malcome périsse ! . . . 

UN AUTEE ASSASSIN, oussi dans la coulisse. 

Et tombe sous nos coups ! 

XAGBETH, avec un long soupir. 
O ciel ! 

(// sort de la coulisse, et s'avance soutenu par Malcome 

et Sévar, ) 

MALCOME. 

Hë quoi I Macbeth ! quoi ! vous mourez pour nous ! 
Vous avez donc reçu , courant pour nous défendre , 
Le coup d*un assassin posté pour nous surprendre ! 

SCÈNE XL 

SÉYAR, MALCOME, MACBETH, LOCLIN, 

GuEEEiEES, Peuple. 

L o c L I N. 
( // entre tout-à-^oup avec les guerriers et le peuple. ) 
Ciel ! Macbeth expirant I 

MACBETH. 

Amis , écoutez - moi ; 
Reconnaissez Malcome ; oui , voilà votre roi î 
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Cjc bOlet de Dnncaii atteste aa naissance. 

Pour le ùâre périr y pour garder sa puissance, 

A rinstant même ici, dans ses cruels desseins , 

Frédegonde en secret payait des assassins. 

Le del m*a secondé. J'ai sauvé la victime. 

Lodin , sers de tes rois l'héritier légitime ; 

Prends ce billet. . . Sévar, et vous, mon prince. . . hélas ! 

Je menrs. . . Je te rends grâce, 6 ciel I de mon trépas. 

SCÈNE XII. 

SÉYAR, MALCOME, MACBETH, LOCLIN, 
FRÉDEGONDE, Guseriebs, Peuple. 

{^Frédegonde entre tout-à-coup éveillée et interdite. ) 

LOCLiN, à Frédegonde. 
Monstre ! vois ton époux ! 

VEl&DEGONDE. 

I Ciel I Macbeth ! 6 surprise ! 

L oc LIN. 

Les dieux ont fait manquer ton horrible entreprise. 
Ya , Malcome est vivant ; va , Macbeth m'a remis 
Ce billet de Dnncan. Connais, connais son fils. 

raiDEGONDE. 

O foreur! 

LOGLIN. 

Oui , ces dieux vont punir tous tes crimes. 
Mais viens -tu d'immoler de nouvelles victimes ? 
Ciel ! de quel meurtre encor ton bras est -il fumant ? 

FEi&DEGOKDE, regardant ses mains. 
Ah ! courons vers mon fils. 

(£>i regardant vers le lit de son fils, ) 
Ciel I son berceau sangUmt ! 
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Je Tois tout. . . mon sommeil. . . le cîel , dans sa oolàey 
A massacré mon fils par la main de sa mcre. 

{^Allant vers le berceam domi eiie écarte 1er rideamx, ) 
Ah , s*îl Tirait enoor ! si quelque m ouvem ent 
ITannonçaît qoe. . . 

( TétaM le corps de somJOs.) 
Mort! mott! ôdooleor! A tonnacnt! 
Je le SDÎrnL 

{EUe sepo^pÊorde, et tombe aaprès du berceau,) 

I. o c L I ir. 
Sa mort vioit d^apaiser la tene. 
Le ciel s*en applaudit. 

( On entend le tonnerre rouler, ) 

Entendes son tonnerre ! 
Da souffle d'une impie il épore ces lienx ; 
Sa Toiz parle an coupable , et dit qu'il est des dieux. 

riH DES YAEIAHTBS. 
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AVERTISSEMENT. 



Je me suis aperçu, aux représentations de 
cette tragédie, lorsqu'elle était en cinq actes, 
que les deux derniers n'intéressaient que fai- 
blement : mais c'est le public, que lé sentiment 
ne trompe jamais , qui m'a ouvert les yeux ; 
c'est lui, et lui seul, qui m'a fait connaître 
cette faute essentielle, à laquelle peut-être j'ai 
été entraîné , sans le savoir , par l'affection 
même dont je m'étais passionné pour mon 
sujet. J'aurais dû penser que , du moment où 
Arthur , cet enfant si aimable et si malheureux , 
€st privé de la vue , c'est , en quelque sorte , 
pour le public, comme s'il était privé de la 
▼ie. Il semble que la lumière du jour, en 
s'éteignant pour lui, fasse disparaître en même 
temps l'intérêt de la pièce pour le spectateur. 
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J'ai donc pris le parti de la resserrer en trois 
actes, et de courir à grands pas vers mon 
dénouement, en hâtant la mort d'Arthur et 
de sa mère. J"ai fait périr ce prince par la 
main du roi , son oncle ; parcequ'en effet ce 
roi perfîde et barbare le poignarda lui-même, 
et qu'il m'eût été impossible de démeqtir l'his- 
toire sur un fait aussi connu ; mais j'ai cru 
devoir le punir , en quelque façon , en lui fai- 
sant annoncer par Hubert une mort funeste et 
terrible, qu'il trouverait dans une coupe empoi- 
sonnée ; et j'ai suivi en cela Shakespeare , qui 
le fait expirer devant les spectateurs, par ce 
genre de mort , dans les douleurs les plus 
cruelles. 

On a'ignore point que c'est Shakespeare qui 
m'a fourni la scène où le roi Jean engage 
Hubert à brûler les yeux du jeune Arthur avec 
un fer rouge , et celle où Hubert tâche , mais 
en vain, d'éluder cette horrible commission. 
Ces deux scènes sont dignes du pinceau de 
ce grand poète, quand il excelle ; et c'est la 
seconde de ces deux scènes où Arthur parle 
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avec tant de charmes et d'éloquence à Hubert, 
qui m'a comme forcé , par la vive émotion dont 
elle m'a pénétré, à faire passer ce sujet sur 
notre théâtre. 

II ne me reste plus qu'un désir à former : 
c'est que l'intérêt du sujet suffise actuellement 
pour soutenir , pour animer tout l'ouvrage ; 
c'est qu'instruit par le public d'une faute capi- 
tale, j'aie été assez heureux pour la corriger, 
et couvrir , s'il se peut , en partie du moins , 
les autres fautes qui me sont échappées. Au 
reste , je ne puis trop remercier les acteurs qui 
ont représenté cette pièce. Sans parler des 
talens de chacun d'eux en particulier , et de ce 
que je leur dois de reconnaissance, pouvais-je, 
dans le rôle d'Arthur , de ce jeune prince , à 
qui je donne dix ou douze ans , souhaiter une 
voix plus tendre , une figure plus charmante 
que celle de M"« Simon ? Pouvais-je sur -tout 
désirer plus de grâce, plus d'ame, plus d'in- 
telligence ? Que pouvait - il me manquer dans 
le rôle d'Hubert, puisque c'est M. Monvel qui 
l'a rendu? Par quelles nuances délicates sait- il 



PERSONNAGES. 

JEAN, roi d'Angleterre, surnommé Jean Sans-Terre. 
CONSTANCE , duchesse de Bretagne , veuve de 

Godefroi, frère du rqi Jean Sans -Terre, et mère 
. d* Arthur, sous le nom d'Adèle. 
ARTHUR, jeune prince^ âgé de dix ans, fils de 

Godefroi et de Constance, neveu dû roi. 
HUBERT , commandant en chef de la tour de Londres# 
NEVIL, commandant en second dans cette tour. 
KERMADEUC , vieillard Breton. 
Uw Officier. 
Uir Soldat. 

Personnages muets. 

Gardes du roi Jean. 
Troupe de Soldats. 
Peuple. 



La scène est en Angleterre j dans la tour de Londres. 
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OU 



LA MORT D'ARTHUR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une grande salle de la tour de 
Londres , sur laquelle ouvrent plusieurs prisons. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HUBERT seul. 

Xjb roi paraît troublé. Que craint-il? Et pourquoi 

Veut -il s'entretenir ayec Névil et moi ? 

Assiégé de terreiu^, tremblant pour sa couronne , 

Est-ce encor des complots^ des forfaits qu il soupçonne ? 

Haï de ses sujets , timide et furieux , 

Tout est piège, révolte ou poignard à ses yeux. 

Triste sort d un tyran mal sûr du diadème ! 

Plus son peuple frémit, plus il irémit lui-même. 

Faut-il qu'en cette tour (devoir trop rigoureux !) 
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J'obseire de si près les pleurs des malheureux ! 
N'importe : demeurons dans ce séjour du crime. 
Peut-être j'y pourrai sauver <{uelque victime. 
Auprès d'un roi cruel, de son peuple ennemi. 
L'innocence à toiite heure a besoin d'un ami. 

SCÈNE IL 

HUBERT, LE ROI JEAN, NÉVIL, Gardes. 

LE ROI, à ses Gardes» 
Sortez. ^ 

{Ils se retirent,) 
De cette tour, Hubert.^ ma confiance 
Vous remit dès long -temps la garde et la défense. 
Vous, Névil , dans ce fort vous commandez sous lui : 
J'y viens chercher moi-même un asjle aujoiu^d'hui. 
(7/ s*assied, Hubert et Névil prennent pla4;e a ses côtés. ) 
Parmi ces prisonniers , qu'il faut craindre sans doute , 
Il en est un sur -tout, amis, que je redoute. 

HUBERT. 

Et qui? 

LE ROI. 

Ce jeune Arthur, le fils de Godefroi, 
Ce seul fils de mon frère, et qui crut être roi. 

HBVIL. 

Ciel ! qu'entends-je ! En mourant, quoi ! Richard , votre frèr 
Na-t-il pu vous léguer le sceptre d'Angleterre ? 
A son neveu, sans doute, il vous a préféré ; 
Mais il en eut le droit, et ce droit est sacré. 
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Seul, entre Arthur et tous, du sceptre il fut l'arbitre* 
Son testament enfin n'est- il pas Totre titre P 
Couronné sous nos yeux, sur yotre trône assis, 
Vos droits depuis long -temps ne sont plus indécis. 
A la mort de Richard, s'il eût vu la lumière, 
Godefroi, TOtre aîné, succédait à son frère. 
Sans débats sur le trône il eût d'abord monté ; 
Mais son fils, mais Arthur en put être écarté. 
U le fut par Richard; et, dès ce moment même, 
Son choix a consacré Vos droits au diadème; 
Et je ne comprends pas comment dans votre cœur 
n entre quelque doute ou la moindre terreur. 

HUBERT. 

Sire, c'est un principe établi sur la terre, ^ 
Qu'un fils dans tous ses droits repi*ésente son père. 
Ainsi, le jeune Arthur, le fils de Godefiroi, 
Par les droits de son père eût été notre roi ; 
Mais Richard (je le veux) , soit raison , soit caprice , 
Vous a transmis son rang sans blesser la justice. 
Oublions le passé : mais n'entendez -vous pas. 
Pour réclamer Arthur^ le vœu de ses états ? 
Vous-même examinez, voyez ce qu'ik prétendent; 
Cest leur prince, leur duc que leurs cris redemandent. 
Ah ! c*est le retenir trop long -temps parmi nous, 
n est à ses sujets , sire , il n'est point à vous. 
Rendez-leur cet enfant. 

. HBVIL. 

Mon avis est contraii^e. 
Arthur est de la paix un garant nécessaire. 
Dans les plaines d'Anjou quand votre bras guerrier 

//. 7 
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Vainquit ses généraux, rarréta prisonnier, 
Riche dun tel otage, et dédaignant la gloire, 
Vous yites, dans lui seul, le fruit de la victoire. 
Dans Londres, sur yos pas, vous Tavez amené ; 
Songez comme on plaignit ce prince infortuné, 
Comme on voulut bientôt vous enlever ce gage. 
De ses sujets, dit -on, ce complot fîit Fouvrage. 
Plus d'un Breton alors fut jeté dans la tour. 
Il faut d'un tel complot craindre encor le retour. 
Vous connaissez ce peuple. Ici, tout est orage. 
Ce prince est dans vos mains, gardez cet avantage. 
On peut vouloir encor leolever aujourd'hui. 
Et cette tour, du moins, vous répondra de lui. 

HUBERT. 

Sirej éh quoi ! cet enfant (je vous parle sans fieinte) 
Peut- il à votre cœur inspirer tant de crainte ! 
De lui si quelque chose était à redouter. 
Ce serait son malheur qu'on aime à raconter. 
Sire, m'en croirez- vous ? Sensible à sa misère, 
Rendez-lui, sans tarder, les états de sa mère. 
Qu'il retourne en Bretagne, oà ses tristes sujets 
L'appellent chaque jour par leurs justes regrets. 
Si Constance respire, après sa longue absence, 
Elle ira, près d'un fib, bénir votre clémence, 
Sans vouloir vainement défendre , à l'avenir, 
Des droits qu'eUe abandonne, et ne peut soutenir. 

I.S EOI. 

Hé bien ! c'est cet enfimt qu'il but que je redoute. 
Ce n'est point un vain bruit, une erreur que j'écoute: 
On en veut à mon trône ; on vient de m'informer 
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Qu'en sa fiiYeiir bientôt un parti doit s'armer. 

H i ▼ 1 1.. 
Et que prëcendiait-il ? Croit-on que TAngleterre 
Place au trône un enfant privé de la lumière ? 
Car enfin, c'est un bruit qui, par tos soins semé, 
S*est rq)andu par- tout, et par -tout confirmé. 
Sire, ce bruit beureux , quoiqu'il soit infidèle. 
Eteindra des Anglais et l'amour et lu zèle. 
Ne vous alarmez point. Quel que soit ce parti, 
Vous savez leur complot, il est anéanti. 

I.B EOI. 

Mais le peuple est extrême et facile à séduire. 

H i T 1 1*. 
Il lui faut plus d'un jour pour vous ôter Tempire. 

HUBEUT. 

Il s'emporte aisément 

HEYII- 

Il obéit toujours. 

H u B B a T. 

Hais, TOUS n'avez pas, 9ire, entendu leur discours. 
Quand Arthur est exclus du trône d'Angleterre , 
Hé pourquoi, disent-ils, lui faire encor la guerre ? 
Fallait- il que son oncle, outrageant leur destin, 
S*armàt contre une veuve et contre un orphelin ? 
Né du sang de nos rob, est-ce pour la misère, 
Pour les murs d'un cachot qu'Arthur est sur la terre ? 
Qua donc fait cet enfant, ce prince infortuné? 
Hélas ! est-ce un forfait pour lui que d'être né ? 
Dix aas , voilà son âge ; et sa triste paupière 
N'ouvre plus dans ses yeux passage à la lumière. 

7- 
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Ses yeux , quand le jour luit , prives de son flambeau , 
Semblent déjà couverts de la nuit du tombeau. 
Encore si sa mère , en aidant sa faiblesse , 
Donnait à cet enfant ses soins et sa tendresse. 
Mais elle est loin de lui, sans asyle, sans cour. 
C'est en vain qu'il l'appelle, en appelant le jour. 
Ainsi, ce bruit trompeur qu'a semé votre adresse, 
Le rend encor plus cher, touche, émeut, intéresse, 
Et les mères sur-tout, en Tardant les cieux, 
Ne le nomment jamais que les larmes aux yeux. 
Non , sire, le pouvoir, la force n'est pas sûre. 
Craignez d'aigrir les cœurs, et d'armer la namre. 
Renvoyez eu secret ce prince en ses états. 
La justice le veut; ne la repoussez pas. 

LE ftOI. 

Il n'est pas temps encore. Hubert, je vais attendre 
Un de ces factieux qu'on doit bientôt surprendre. 

Cil « reve.J 
'Vous, Névil, suivez-moi. Vous, Hubert, de ce pas. 
Allez voir cet enfant, et ne l'instruisez pas. 
Tous ses droits incertains, et qu'on agite encore, 
Il est à souhaiter, Hubert, qu'il les ignore. 
Qu'aucun autre que vous ne s'approche de lui. 
Cil sort avec Névil.) 

SCÈNE III. 

HUBERT, sra/. 

Cher Arthur, quel sera ton destin aujourd'hui!* 
Croirai-je enfin pour toi que le ciel se déclare .** 
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Mais, hëlas ! je crains tout d'un roi sombre et barbare. 
Noble et jeune captif quon prive de son rang, 
A quoi tiennent tes jours ? A la peur d'un tyran. 
Va, je te servirai jusqu'à ma dernière heure. 

(En regardant la porte de la prison d* Arthur.) 
O le sang de mes rois, est-ce là ta demeure ? 
Dieu ! soustrais son enfance à de perfides coups ! 
Hais ouvrons. Ma main tremble. 

SCÈNE IV. 

HUBERT, ARTHUR. 

ARTHUR. 

Ah ! cher Hubert, c'est vous ! 
SavezrTOUs de ma mère au moins quelque nouvelle? 

HURERT. 

Non. Je n ai rien appris , et tout se tait sur elle. 

▲ RTRUR. 

Tout se tait ! 

H U R B R T. 

Vous- pleurez. 

ARTHUR. 

Ah ! je tremble toujours. 
Daigne le ciel la plaindre et veiller sur ses jours ! 
Mais pour moi, cher Hubert , hélas ! je lui demande 

De me laisser mourir. ^ 

\ 

HURBRT. 

Votre tristesse est grande. 
Vous haïssez donc bien cette sombre prison ? 
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AKTBDB. 

Jugez Tons-inéine, Hubert ; tojcs n ju raison. 
Dites : n'est-îl pis dur, quand le àd me fit naître 
Pour vivre en un palais^ libre , benrenx et suu maître , 
iy£tre ainsi sous ces nnis ? Ah ! sans vos sfHns si doux , 
ie serais OMWt cent fois. 

■ D s B a T. 

Hais TOtu n'ûmez donc , tous ? 
A a T H c a. 
S je TOUS aime !... Hubert , quand je Vous TÎs paraître , 
le n'étais pas d'abord jaloux de tous connaître. 
Biais lorsque j'eus enfin pu lire dans vos jeux. . . 

a m a R T. 
Hé bien ! qu'7 vîtes-vous ? 

A a T a n a. 

Je rendis gnce aux ciinx. 
J'y lus qu'un jour (mon cœur m'avertissait d'avance) 
Vous m'aimeriex. 

H u a a a T , (à part') 

Sans doute. O l'aimable înnoccnce I- 
aaTHua. 
Dites-moi, cher Hubert, aves-vons des en&ns? 

HtraaaT. 
L'hymen ne m'a jamais fait de si chérs prrfsens. 

A a T s D a. 
Ah ! Je les eusse aiiBéi. Oubliant nte» misères, 
Taurais, parmi nos jeux, cra vivre avec mes frères. 
Hubert... 

■ oaanT. 
Tons m'otMMTea. 
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AftTHVm. 

Je pense que tos traits 
Montrent toujoois TOtre ame, et n^ont trahi jamais. 

H u B B a T. 

Et ceux du roi f 

▲ a T H u B. 

Du roi? 

H u B B a T. 

Dites. 

▲ a T H u B. 

Puis-je connaître... 
Hubert., si... 

HUBBaT. 

Répondes. Ib vous font peur , peut-être ? 

▲ BTHUa. 

O si quelque ennemi Fanimait contre moi ! 
Si je pouvais , Hubert , m'échapper ! 

H u B B a T , à part. (haut.) 

Gel ! Éh quoi ! 
Y songiea-TOus, Arthur ? 

▲ BTHUB. 

Ah I déjà dans moi-même... 
Tai regardé par-tout, et. . • 

HUBBBT. 

Prince, je tous aime. 
Gardez-Tous dy penser. Prenez garde. Le roi. . . 

▲ BTHUB. 

n me tuerait peut-être, Hubert ! oui, je le croi. 
Si pourtant vous m'aidiez. . . 
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B n B £ R T. 

Silence ! Il faut se taire. 
(Â part.) 
Non , jamais , ce bonheur , nous ne laurons. 

A'R T H u R , a part. 

J'espère. 
Vous venez de tous dire, à vous-ménie, à Finstant : 
« Non , jamais , ce bonheur , nous ne Tàurons. • 

HUBERT. 

Comment ! 

▲ RTHUR. 

Oui : TOUS aTez dit, nous. Oh ! si josais tout dire !. . . 

H U B B R T. 

Hë bien, Arthur! Parlez. Vous dcTez m'en instruire. 

ARTHUR. 

Mais Totre bouche, au moins, nen parlera jamais., 
A mon oncle sur-tout. 

HUBERT. 

Oui, je TOUS le promets. 

▲ RTHUR. 

n me faut un serment , je le tcux. 

HUBERT, hpart. 

Quel mystère f 
Un serment, et par qui ? 

ARTHUR. 

Jurez-moi par ma mère. 

HUBERT. 

Oui : je jure par elle. Allons, instruisez- moi. 

ARTHUR. 

Ah ! c'est le ciel, Hubert, qui m'inspira, je croi. 



« 



» r • 
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H U B B E T. 

Parlez. 

▲ B T H u B. 

Dans mon berceau , ma mère , à ma naissance , 
Se plat d'un don bien cher à parer mon enfance, 
D'une croix que toujours, fidèle à son dessein. 
Arec respect, Hubert, je portai sur mon sein. 
Elle m'a dit souvent, lorsque j ai pu l'entendre : 
« Paisse ce signe heureux, mon cher fils , te défendre , 
« Te prot^er toujours ! * Dans ma capÛTité, 
Un espoir à mon cœur enfin s*est présenté. 

H u B B B T. 

Jentends. 

▲ B T H u B. 

Sur cette croix , pour me faire connaître , 
Tai graTé ces trois mots qui toucheront peut-être : 
« Anglais, sauvez Arthur ! « 

HUBBET. 

EtTayez-Tous.'^ 

ABTHUB. 

Oh non ! 
Je Tai £iit aussi-tôt toikiber de ma prison. 

HUBBET. 

Quel était TOtre espoir ? 

▲ ET HUE. 

Qu'un mortel né sensible. 
Tel que tous, cher Hubert, de cette tour horrible, 
Ayec quelques amis, Toudrait bien me tirer. 

HUBBET. 

Arthur y à cette erreur n'allez pas tous liyrer. 
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▲ ETHUK. 

Oui, TOUS avez raison. Ah ! s'il était possible! 
Si ces pierres, ce mur n était pas insensible! 
Mab d*où Tien nent mes pleurs ? Qui les fait donc couler ? 
Votre main , cher Hubert ! Je sens mon corps trembler. 
La mort est sur mes pas, la terreur m'accompagne. 
Oh ! si TOUS m'enuneniez au fond de la Bretagne ! 
Si notre fîiite. • . • Hubert , ayez pitié de moL 
Voyez à tos genoux le fils de Godefroi , 
Le sang des souTerains. 

R u B a a T. 

On Tient, cachez tos larmes. 

▲ aTHua. 
Hubert! Mon dier Hubert! 

■ VBSnT. 

Rentrez» 
fli le retj/inne dans sa pnstm^J 

SCÈNE V. 

HUBERT, s»^ 

ATec qods ckannea 
H Tient de me parler ! O oMm dieu ! si ta craix 
Pourait de sa prison le tirer eelte Ibia ! 
Cest toi qui dans les feis inspirant son cnfimce 
Lui fis, par cette crcrâ» tenter sa dâirrance ; 
Ton cenfre est ooaunencée» adière, éclaie enfin ! 
Ke t'es-tn pas nùmmi le Dien de r«Mrplidin ? 
O si ta croix tombée entre des mains fidèles. . . 
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SCÈNE VI, 

HUBERT, LE ROI JEAN. 

LB EOI. 

On vient de découvrir le chef de ces rebelles. 
Sons ces murs, par nfion ordre, on l'amène enchaîné. 
Dans les états d'Arthur on prétend ^u'il est né. 
C'est un mortel sans nom , courbé par la vieillesse. 
Sa bouche avouera tout par crainte et par faiblesse. 
Avec art cependant il faut l'interroger. 

HUBBET. 

Sire 'y d'un pareil soin vous pouvez me charger. 

LB ROI. 

Mais il est dans ces lieux une femme inconnue, 
Pïurmi les noms obscurs dans la foule perdue, 
Qui d'un premier complot servait la trahison, 
Quand un parti d'Arthur attaqua la prison. 
D'autres soins occupé, tout ce que j'ai su d'elle, 
Cest qu'elle est jeune encore, et qu'on la nomme Adèle* 
Taurais pu dans l'instant la punir du trépas ; 
Mais elle vit, Hubert, je ne m'en i*epens pas. 
Ce chef de conjurés la connaîtra peut-être. 
La Bretagne, dit- on, tous deux les a vus naître. 
Permets-leur de ma part un facile entretien ; 
Entends, sans être vu, leurs discours, leur maintien. 
L*un par l'autre, en un mot, t&che de les surprendre. 
Ah ! c'est encor d'Arthur que je dob me défendre. 
Cherchons les criminels, découvrons leiu^ complots; 
Et de leur sang aprèa bisons couler les flots. 

fJl sort avec Hubert. J 

FIN DU PBBXIBE ACTB. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

HUBERT, CONSTANCE, sous le nom (TAMe, 

KERMADEUC. 

f^ H n B B R T. 

jliTRAKGBR, oui, Ic Toi crsûnt d^étre trop sévère, 
Et sans doute votre âge adoucit sa colère. 
Madame, dès long-temps prisonnière en ces lieux, 
Le jour doit à la fin vous paraître odieux. 
Le roi plaint votre sort, et malgré son injure 

(A tous Us deux.) 
n veut vous rendre au moins votre prison moins dure. 
Vous pourrez vous parler , et , sous ces murs , tous deux, 
Goûter le seul plaisir qui reste aux malheureux. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, sous le nom d Adèle, KERMADEUC. 

KBRKADBUC. 

JMgnore les ennuis que votre ame renferme, 
Madame ; mais des miens je touche enfin le terme. 
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El ^ XiUd poKT wm:À îbî? p'.Lir le tLisibei:!^ 
La icn« ^» nppeije. G est femp» ^ Kd nra»JEn^ 
Ce corps prcscpae «fetmît «pie at-a jafîa v^ rv^cea^she; 

\ à ioaf^ner k>ii^*liMBpjw 
poaitint, y»»f.iate^ je nfii\l^ $n«r 
An desÂD Boâis cruel ^û près de ikkks me piiire. 
Qooîipilcî pour nos jours je cnt^ne aTec r&boo , 
le tranhleraîs bien pfais dias une aatre prison* 
Toos coDinîsKz Pbmfiret. 

cossTASCB, scms le mv» JT^JH-'^^ 

Pomfret î ce lieu tenil4e« 
Ce château si btal , sauvant , iiiacce5$îble ; 
Où tant de gnocis, de rois ont reçu le trèj^as ; 
Oà le tjian noos frappe, et ne se montre pas ; 
Oit tant cfordres secrets, ou plutôt tant de crimes, 
Sans bnih et sans péril immolent ses Tictimes. 
Sî le roi m^enTojait sons ces murs odieux , 
Je crois que de terreur je mourrais à ses jeut« 

KXaMADXUC. 

Cest ici, par pidë, que le ciel nous rassemble. 
Dans nos malhetus, du moins, nous gémirons ensemble ; 
Hais Tos jeux, je le toîs, ont Tersé bien des pleurs , 
Leur éckt fut souvent flétri par les douleurs. 
Que je plains Totre sort ! 

COHSTANGX, SOUS U nom d*Adcle. 

Votre pitié me touche. 
Hélas ! mes longs malheurs m^avaient fermé la bouche. 
Qu*il est doux pour ce cœur qui trop long-temps s*est tû ; 



xio JEAN SANS-TERRE. 

D'entendre enoor da moins laccent de la yeitu! 

KSRHADaOC. 

Bladame, pardonnez : je me trompe sans doute ; 
Mais phis je tous regarde, et plus je vous écoute, 
Plus je me sens troublé , plus je crois dans vos traits 
Démêler.... Vaine erreur ! 

GOHSTAir ca , sous le nom éCAdele. 

Ah ! parlez ! 

Non , jamais 
Mes yeux , mes tristes jeux ne rererront Constance. 

CONSTAVCB, sous U Hom it Adèle, 
Quoi ! vous la connaissez ? 

Hélas ! dans son en&nce 
Je Fai vue à sa cour, quand son père autrefois 
A ses nobles Bretons dictait encor ses lois. 
Il nest plus; et sa fille, errante, malheureuse^ 
Dérobe ou traîne au loin son infortune affreuse. 
Ma souveraine, hélas ! na plus dans l'univers 
Que la fuite, ses pleurs, et peut-être des fers. 

coNSTANCB, SOUS le oom tT Adèle. 
Vous êtes donc instruit de toute sa misère ? 

XBaHAUBUC. 

Le plus grand de ses maux, madame, est d'être mère. 

Ah ! si vous aviez vu , dans des temps plus heureux , 

Arthur, son jeune Arthur, cet en&nt généreux, 

De grâces et d'esprit étonnant assemblage , 

Et déjà de nos ducs annonçant le courage ! 

Oui : j'étais prêt pour lui, je ne m'en repens pas. 
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t)ans un projet trop juste, à braver le trëpas. 

CONSTANCB, SOUS le nom éC Adèle. 
Un projet ! ciel ! quVntends-je ! Écoutez, je suis mère. • • 
Un enfant!. . . Ah ! parlez, expliquez ce mystère ; 
Ne me déguisez rien. * 

KSEHJwBEUC. 

Madame, écoutez -moL 
Au pied de cette tour, dans un muet effroi. 
Je déplorais le sort de la triste Constance, 
Les malheurs de son fils, son sort, son innocence. 
Je cherchais sous quels murs, facile à s alarmer. 
Son tyran soupçonneux avait pu l'enfermer. 
Hélas ! est -il vivant, me disais -je en moi-même. 
Tandis que m'égarant dans ma tristesse extrême, 
Je laissais mes regards, errant sur leurs contours. 
Parcourir l'épaisseur de ces antiques tours, 
J'y découvris dans l'ombre tme étroite ouverture. 
Par où, dans ces cachots, ranimant la nature, 
Le soleil, chaque jour , vient, par ses premiers feux , 
Consoler la langueur et l'œil du malheureux. 
Du malheureux qui semble oublier sa misère. 
Et du moins un moment sourit à sa lumière. 
Une main en jeta, prompte à se dérober, 
Un objet inconnu que mon œil vit tomber. 
Je coun. Ciel! qu'aperçois- je ! 6 fortuné présage ! 
De la foi des chrétiens le sacré témoignage. 
Une croix sur laquelle, immobile et surpris, 
En cachant mes transports, je lus ces mots écrits. 

CONSTANCE, s&us le fiom JC Adèle, 
Hé bien ! qoeb soat ces mots P Hàtez-vous de répondre. 
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KXmHADBUC 

« Anglais, samrez Arthur ! » Vous semUez tous confondre. 
Doà vous Tient tont-à-conp ce prompt saisissement? 

coRSTAScx, sous le notn d^Adde^ 
Il serait dans ces murs ! * 

KXKHAnxnc. 

Et qoi donc ? 
coirSTAU ex, sous le nom d* Adèle. 

Moneniant, 
Arthnr , mon cher Arthur. 

KXXMAnXUC 

Quoi ! c'est tous! c^est Constance ! 
C'est TOUS, ma sourerainel 6 del! 6 providence ! 

coxsTAscx, sous U fum dTAdele^ 
Quels étaient tos desseins, Tieillard trop généreux 7 

K.XXMAnK1JC. 

Totre cher fils de son cachot afSreux, 
tous TOS Bretons, soulerer T Angleterre, 
Le rendre à son pays, à son peuple, à sa mère. 

cosiSTAHCK, sous le tiom d'Adèle. 
Ah ! je Tarais tenté ce courageux dessein ; 
Le ciel qui l'a trahi, TaTait mis dans mon sein. 
Du moins, dans mon malheur, a mon secret fidèle, 
Fai déguisé mes traits, j'ai pris le nom dWdèle. 
Sous dliumbles Tetemens, dans mon adversité, 
J*ai porté le mépris, des fers, la pauvreté. 
Hais je n'en gémis point, puisque mon fils respire. 
H est, il est icL 

XXXMADXUC. 

Tremhlez de Fen instniire. 
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GOHSTANCE) SOUS U nom JC Adèle. 
Latez-Tous cette croix, cet instrument sacré 
Du plus grand des projets par le ciel inspiré ? 

K.BEMADXUC. 

Craignant d*étre surpris , ma prudence et mon zèle 
L'ont remise à Rerbeck, mon compagnon fidèle. 
Cette croix dans ses mains Ta grossir un parti 
Qui, malgré nos revers, nest point anéanti. 
Ce signe des chrétiens soutiendra leur courage. 
Oui, j en conçois Tespoir ; oui, j'en crois mon présage. 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, sous le nom cT Adèle, KER»IADEUC, 

HUBERT. 

(Hubert paraît tout - à - coup.) 

COHSTANGB , SOUS le fiom d Adèle. 
(A Kennadeuc,) 
ciel ! qu ayons -nous dit ? Ah ! mon fils est perdu ! 
On sait tout. 

HUBERT. 

Oui , madame , et j*ai tout entendu. 
CONSTANCE, SOUS U Hom d Adèle. 
(Bas a Kermadeuc.) 
Hélas ! j'avais déjà conçu quelque espérance. 

KBEMADBUC, bos à Constonce, 
Kous- mêmes nous avons averti la vengeance. 
CONSTANCE, SOUS le ftom d Adèle. 
(A Hubert.) 
Os nous ont entendus , ces murs silencieux. 
//. 8 
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HUBBMT. 

Ces murs ont, en tout temps, des oreilles, des yeux. 

coNSTANCB, SOUS U ftom d^Adide. 
Vous savez de nos maux la déplorable histoire ? 

H IT B B E T. 

Et si je les plaignais, daigneriez- tous m'en croire ? 

C01ISTA.NGB, sous U nom iFjidèle. 
Vous, qui dans cet instant. . . 

H U B B E T. 

J ai paru tous trahir ; 
Mais TOtre sort me touche , et je viens vous servir. 

CONSTANCE, SOUS U fiom d Adèlc. 
Hélas ! que dites -vous ? Et sur ce témoignage. • • 

HUBBE T. 

De ma sincérité desirez -vous un gage P 
Je veux moi-même ici seconder vos desseins. 
Délivrer votre fils, ce vieillard que je plains \ 
Vous sauver tous les trois. 

CONSTANCE, SOUS le nom dAdèle* 

Qu'entends-je ! Puis-je craindre 
Que si long-temps, hélas ! vous consentiez à feindre? 
Par de cruels devoirs à votre état lié. 
Vous êtes donc encor sensible à la pitié ? 

H u B B E T. 

Ne suis^je pas un homme ? 

CONSTANCE, SOUS le Tiom d Adèle. 

Ah! jamais sur la terre, 
Les tyrans n'éteindront ce sacré caractère. 
Avec ce sentiment , hélas ! tout cœur est né ; 
L'homme gémit par «tout sur l'homme infortuné. 
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KBEHADBCC. 

Gomment nous échapper de cette tour funeste ? 

HUBERT. 

J'y commande, il suffit Je me charge du reste. 

COHSTANCB, sôus le nom éC Adèle. 
Ah ! plaignez les terreurs d un vieillard consterné , 
Que Tos rares bienfaits ont dabord étonné. 
Oui, vous allez sans doute achever votre ouvrage. 
Pourtant , si vous vouliez m'en donner quelque gage , 
Si TOUS sentiez combien dans ce cœur palpitant 
S^irrite le désir d embrasser mon enfant ! 

HUBERT. 

Non. Je TOUS ai compris. Perdez cette espérance. 
CONSTANCE, SOUS le fiom ^ Adèle. 

(Bas a Kermadeuc.) 
Sa voix m^a fait frémir. Que faut -il que je pense? 

(A HubeH.) 
Puis- je au moins dire un mot et vous interroger ? 
£tes-vouJ père ? 

HUBERT. 

Moi ! ce nom m'est étranger. 
CONSTANCE, SOUS le nom dAdèle. 
(A part.J 
h n* en obtiendrai rien. Du moins , si votre adresse 
ITaidait à soulager le vœu de ma tendresse ! 
Un moment, sous ce voile, immobile témoin. 
Si je pouvais le voir et l'entendre de loin ! 
Ce bonheur sur mes maux répandrait quelques charmes; 
Je me dirais du moins , en répandant des larmes^ 
Je suis donc mère encor ! c*est mon fils que je vois. 

8. 
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Voilà son/air, son port, et son geste et sa Toix. 
Hélas! vous méritiez sans doute d^étre père. 
Sa prison n'est pas loin. Vous voyez, je suis mère. 
Oh ! daignez seulement ne pas me le cacher. 
Me refuserez -vous ? 

HUBERT. 

Je vais vous le chercher. 

(Il sort,) 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE, sous le nom d'Adèle, KERMADEUC. 

co IV s TANCE, SOUS le nom d^ Adèle. 
Auprès des malheureux , sous ces voûtes terribles , 
Le ciel a quelquefois placé des cœurs sensibles. 
Il a plaint nos malheurs, il ne peut nous trahir. 

KE RMADBUC. 

Non , je ne le crois pas. 

CONSTANCE, SOUS le nom d* Adèle* 

Il cède à mon désir. 
Je vais revoir mon fils. 

EERMADEUC. 

Mais de votre tendresse, 
Madame, en ce moment, rendez -vous la maîtresse. 

CONSTANCE, SOUS U nom d Adèle. 
Je le serai. 

KE RM AD Etre. 

L'on vient. 
CONSTANCE, SOUS le Tuoni d Adèle. 

Je tremble. 



\ 
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KBmMADSUC 

Ah ! dans ces lieux , 
Sous ce Toile, avec soin, cachez-vous à ses yeux. 

(EHU se retire dans un enfoncement, ) 

SCÈNE V- 

CONSTANCE, sous lenoméCAdeU, KERMADEUC, 

HUBERT, ARTHUR. 

Hubert anùne le jeune prince. 

ARTHUR, a Kermadeuc. 
Tieillard, tous dont jlionore et Tâge et la sagesse. 
Est- il Trai qu'à mon sort Totre cœur s'intéresse ? 

KBRMADBUC. 

Souffrez qu'avec respect, et touchant votre main. 
Je m'incline, en pleurant, devant mon souverain. 

ARTHUR. 

Que faites-vous ? hélas ! dans l'état où nous sommes , 
Le ciel me dit assez qu'il fit égaux les hommes. 
Cest bien plutôt à moi , par de justes tributs » 
D'honorer le premier votre âge et vos vertus. 
La Bretagne, vieillard, dit -on, vous a vu naître. 
Mais pour moi, j'ai perdu l'espoir d'y reparaître. 
Mon peuple est- il heureux ? 

Il sent tous vos malheurs , 
Et le seul nom d'Arthur lui fait ver^r des pleurs. 

ARTHUR, a part. 
Qu'il est doux d'être aimé ! Sentiment plein de charmes I 



/ 
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Si je pouvais un jour les payer de leurs larmes ! 
J*eus une mère, hélas ! vous avez tu sa cour. 
On ne sait ni son sort, ni quel est son séjour. 
Peut«étre elle n'est plus. 

KEAMADBUC. 

Pourquoi perdre espérance ? 
Le ciel peut vous la rendn , et plutôt qu'on ne pense. 

▲ ETHC E. 

Quel bonheur ! cher Hubert, Fespérez-vous aussi ? 
Je voudrais bien la voir, mais ce n'est pas ici. 
Dites -moi : pensez- vous quelle respire encore ? 

HUBERT. 

Je vous Tai déjà dit, tout son peuple l'ignore. 

▲ ETHUR. 

Ah ! si. . • 

HUBERT. 

Rassurez -VOUS. 

ARTHUR. 

Si tel est mon malheur, 
Je n'ai plus, cher Hubert, qua mourir de douleur. 
Ma mère ! 

CONSTANCE, SOUS le nom d Adèle* 
O dieu ! 

ARTHUR. 

Ma mère ! 
CONSTANCE, SOUS le nom (F Adèle, 

O contrainte cruelle ! 

ARTHUR. 

Viens près de moi. 

CONSTANCE, SOUS U noTit (TAdèle. 
Je meurs. 
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ARTHUR. 

C'est Arthur qui t'appelle. 
CONSTANCE, SOUS h nom d Adèle. 
Hé bien ! courons. ... Je cède à mon saisissement. 

HUBERT, bas. 
Contenez ces transports. 

CONSTANCE, SOUS U nom d Adèle. 

O constance ! ô tourment ! 
Arthur ! mon cher Arthur ! 

ARTHUR. 

Que yiens-je ici d'entendre ? 
coNSTANCB, SOUS le fiom d Adèle ^ bas. 
Cest ta mère. 

HUBERT, bas. 
Arrêter. 
CONSTANCE, SOUS 1$ nom d Adèle. 

, Je ne puis m'en défendre. 

HUBERT, a Kennadeuc. 
Jentends du bruit On vient. Allons : retirez-vous. 

(A Arthur.) 
SuÎTez-moi, je le veux. Madame, laissez-nous. 
(Elle sort cachée sous son voile , et regardant tou/ours 

sonJUs.) 

SCÈNE VI. 

HUBERT, seul. 

Ih sont sortis. Ce bruit m'aura trompé peut-être. 

Non : d*un si doux transport mon cœur n*est plus le maître. 

Quelle m^ ! et quel fils ! Qu aperçois-je ? le roi ! 
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J*ai double les soldats, les postes de la tour; 

Jen ai fait mon rempart, mon espoir, mon séjour. 

Avec Névil et toi f en défendrai la porte. 

Je veux quaucun mortel n'y pénètre et n'en sorte. 

H o B B a T. 

Que craignez - tous ? 

LB EOI. 

Le peuple examine mes droits» 
Il a souvent exclus, repris, chassé ses rois. 
Ce peuple , ces complots, ce vieillard , tout me gêne. 
J entends l'Anglais qui gronde et frémit dans sa chaîne* 
C est cet Arthur encor que Ton veut délivrer. 

H u B B a T. 
Ah ! pour lui vainement on ose conspirer. 

LB BOI. 

Malheur aux criminels! leur péril est extrême. 
Je ne suis point encor lassé du diadème. 

H u B B B T. 

Mais vous régnez. 

I. B BOI. 

Hubert , je vois sur mon chemin 
Un serpent qui. • . 

H n B B B T. 

Parlez. 



I. B BOI. 



Qui m épouvante. 
H n B E a T. 

Enfin? 

LB BOI. 

Qui s'accroît tous les jours... Qui vit dans ce lieu même... 
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Que tu connais. 

HUBXRT. 

Arthur? 

I.B KOI. 

C'est lui. Le rang suprême , 
Le jour , tant qu'il vivra , me seront odieux. 
Je crois le voir, l'entendre, à toute heure, en tous lieux. 
Il £aiut de ce tourment qu'enfin je me délivre. 

H n B E B T. 

Vous voulez donc sa perte , et qu'il cesse de vivre ? 

L B B o I. 

Oh non ! je ne veux point ordonner son trépas, 
n n'est point nécessaire. 

H n B B B T.* 

Il ne mourra donc pas ? 
Mais... quels sont vos désirs? 

I. B B o I. 

Tu sais que l'Angleterre 
Croit ses yeux dès long -temps fermés à la lumière ; 
Qu'il ne peut plus régner. Si, combattant pour lui, 
Le peuple dans la tour me forçait aujourd'hui ; 
S'il voyait , d'un £giux bruit reconnaissant la fable. 
Que de régner sur eux il est encor capable ; 
Par son amour pour lui, par sa haine pour moi, 
Arthur, n'en doute pas, serait bientôt leur roi. 
Il faut, mon cher Hubert, sans que rien nous retienne, 
n faut que ce faux bruit... 

HUBBBT. 

Achevez. 
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I.X moi. 

Qu^il devienne 
Vrai, vrai. Tu m'as compris ; tu peux tout dans ce lieu ; 
Tu ne veux point sa mort. Sauve ton maître. Adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

HUBERT, seul 

L*ai-je bien entendu ! C'est là ce qu'il désire. 
Un enfant ! . . . Quelle horreur ! ... A peine je respire. 
Par quels détours. . . ô ciel! il a cru me gagner ! 
Un semblable forfait peut -il s'imaginer ? 
Arthur , dans ta prison , pour charmer ton en£ince , 
Il te restait du moins le jour et l'espérance. 
Le jour ! ce bien si cher ! Comment, ô justes cieux ! 
Gomment porter le fer dans de si jeunes yeux ! 
Cette idée. . . O terreur ! Je frémis, je m'égare. 
Loin de moi tout à coup il a fui , ce barbare ; 
11 a craint que. . . Courons : cherchons à le toucher. 
Calmons sur -tout sa peur prompte à s'effaroucher. 
Qui sait... Peut-être..é Allons. Arthur , dans ta misère , 
Dieu m*a donné pour toi des entrailles de père. 
Mais ce n'est point assez : dans un péril si grand , 
O ciel ! apprends- moi Tart de fléchir un tyran. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

HUBERT, seul. 

\^uoi ! je trouve par-tout un obstacle invincible ! 

Le roi fîiit mes regards ; ce monstre est invisible. 

Je n ai pu lui parler ; Névil est avec lui. 

Qier Arthur, c'est ta mort qu'on prépare aujourd'hui. 

De quelques jours du moins s'il différait son crime, 

Je parviendrais peut-être à sauver la victime. 

Hais il est inquiet, défiant, soupçonneux. 

S*il se chargeait lui seul du ministère affreux. . . 

Oui, cest la mort d'Arthur qu'il demandait peut-être. 

Et Névil,. instrument des désirs d'un tel maître, 

Névil, ce courtisan de la faveur éprb, 

Qui court à la fortune et l'achète à tout prix ; 

Sîl trouvait, ce Névil, un moment si funeste, 

Le roi n'a qu'à parler, par un mot, par un geste, 

n j verra d'Arthur l'arrêt et le trépas. 

n briguera ce meurtre, et n'hésitera pas. 

Je n'en saurais douter, si tu ne perds la vue, 

O mon prince, tu meurs, et c'est moi qui te tue. 

Oui, par pitié. . • je dois, il le faut, • • Non, jamais. 
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Soleil , cache le jour à de pareib forfaits ! 
Cher enfiint!.. Il s'approche. Ah ! contre tant de charmes 9 
Dans mon cœur déchiré, comment trouver des armes ! 
Que feut-il faire , à ciel ! 

SCÈNE IL 

HUBERT, ARTHUR. 

ARTHUR. 

Que ce moment m^est doux! 
Ma joie, en tous voyant, renaît auprès de vous. 
Vous êtes triste, Hubert! 

HUBERT. 

Oui. 

ARTHUR. 

D'où rient ce nuage ? 
J'ai cru que j avais seul la tristesse en partage. 
Si j'étais libre, Hubert, comme un simple berger, 
Aucun chagrin, je crois, ne viendrait m'affliger. 
Je vivrais, même ici, content et sans me plaindre. 
Mais mon oncle me craint, je dois aussi le craindre. 
Hélas ! quai -je donc fait? Est-ce ma faute à moi, 
Hubert, si je suis né le fils de Godefroi ? 
Ah ! plût au ciel, Hubert, que vous fussiez mon père ! 
Car vous m^aimeriez , vous. 

^ HUBSRT. 

Moi! 

ARTHUR. 

Quel regard sévère ! 
Vous aurais-je offensé ? 
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HUBERT. 

Non. 

ARTHUR. 

Pourquoi donc , hélas ! 
Votre œil est- il changé, si le cœur né Test pas ? 
D'où Tient donc que pour moi vous n êtes plus le même ? 
Naimez-vous plus Arthur autant qu Arthur vous aime ? 

HUBERT. 

Qui TOUS a dit. . . 

ARTHUR. 

Sur moi tournez des yeux plus doux: 
Les miens se plabent tant à sWrêter sur vous ! 

HUBERT, à part. 
douleur ! ô pitié ! 

ARTHUR. 

Vous avez quelque peine, 
Hubert , j'en sais la cause , et crois que c'est la mienne. 

HUBERT. 

Gomment ? . ^ . 

ARTHUR. 

Dans ma prison , au travers de ces murs , 
Où Ffleil peut pénétrer par des détours obscurs, 
Taivu... 

ttUBBRT. 

Quoi! 

ARTHUR. 

( La terreur est encor dans mon ame) 
Un fer que des soldats rougissaient dans la flamme. 
Est- il vrai, cher Hubert ? Par ce fer quelquefois 
On dit que de la vue on a privé des rois. 
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4 

Ces soldats me font peur ; leur front dur et barbare. •• 
Hélas ! dans cette tour qu'est-ce donc qu'on prépare ? 

SCÈNE III. 

HUBERT, ARTHUR, dbcx Soldats. 
Ces deux soldats paraissent tout^à^coup. 

ABTHUB. 

Les Toilà ! Cher Hubert, sauvez-moi ! Justes cieux ! 
Je crois qu^en ce moment ils m'arrachent les yeux. 

UN SOLDAT. 

Faudra-t-il le lier ? 

ART'ftUB, aux soldats. 

Je Tais être immobile. 
Tenez, me voilà doux, soumis, muet, tranquille. 
Ah! ne m'atlachez pas. Hubert, défendez- moi ! 
Je suis le fils d*un prince, et le neveu d*un roi. 
Tai perdu mes états, ma liberté, ma mère. 
Laissez «moi du soleil voir encor la lumière. 
Oh ! laissez -moi mes yeux. Voyez, le feu s'éteint. 
Le fer s'est refroidi ; c'est le ciel qui me plaint ; 
Ce fer, ce feu, pour moi , n'ont plus rien de terrible. 
Hubert, vous qui m'aimiez, seriez-vous insensible ? 
Mais , non , vous soupirez , votre œil est sans courroux. 
Des pleurs. . . Hubert! Hubert! 

HUBERT. 

Soldats, retirez^vous. 

ABTHUB. 

J'ai revu mon ami. Son cœur vient de se rendre. 
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HUBBBT, aux soldats. 
Je me charge de tout. Je crois devoir suspendre. 
Pour quelque temps encor , Tordre que j'ai reçu. 

ARTHUR. 

Je m'étais bien douté que tous seriez vaincu. 

HUBERT. 

Silence ! 

ARTHUR. 

Hubert ! 

HUBEBT. 

Sortez. 

ARTHUR. 

Hubert! 

toUBBRT. 

Sortez , vous dis-je ! 
Vous, soldats, laissez- nous. 

(Les soldats emmènent Arthur,) 

SCÈNE IV. 

* 

HUBERT, seul. 

O charmes! ô prodige! 
Quel cœur à la pitié ne se serait rendu ? 
Mais ce tigre qui veille . . . Hélas ! il est perdu. 
Ah ! si sa mort au roi n'était pas nécessaire ! 
S'il cessait d'écouter sa frayeur sanguinaire ! 
Si , dans la crainte enfin de son propre danger , 
Il retenait le fer dont il veut Tégorger ! 
Que dis-je ? Ai- je oublié qu'il s'arma contre un père, 
Qu'il chercha, le perfide, à détrôner son frère, 

//. 9 
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Richard, qui lui légua, par ce four))e trompé, 

Le sceptre des Anglais sur Arthur usurpé ? 

Il craint sans doute , il craint que tout Londre en alarmes 

Pour la mère et le fils ne prenne enfin les armes. 

Il va les éloigner ; il va , ce tigre affreux , 

Sous les murs de Pomfret les immoler tous deux. 

Non , non : à sa pitié je ne dois point m'attendre. 

Plus il versa de sang, plus il doit en répandre. 

Et depuis quand les rois, par Poi^eil emportés. 

Pour un meurtre de moins se sont-ils arrêtés ? 

Quel frein enchaînerait ses barbares caprices ? 

Névil , voici l'instant de placer tes services ; 

Tu dois en profiter : mais peut- être qu*ici 

Son œil jaloux m'observe. . . O terreur ! le voici. 

SCÈNE V. 

HUBERT, NÉVIL. 

HÉVIL. 

Monsieur, le roi dans vous voit un sujet fidèle , 
Et d'un ordre secret a chargé votre zèle. 

HUBERT. 

Si cet ordre est secret, monsieur, qui vous Ta dit ? 

NEVIL. 

Le roi. 

HUBERT. 

Le roi! 

NÉVIL. 

Lui-même. 
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HUBERT, a part, 
Ociel! 

*lliYIL. 

Il VOUS prescrit 
De ne point Taccomplir. Et déjà sa prudence 
A fait venir , sans bruit , Arthur en sa présence. 
Cet enfant est à craindre, et dans ces jours d efiroi 
n peut de quelque trouble inquiéter le roi. 
Si son péril le veut, si Tétat le demande, 
Peut-être il usera d^une rigueur plus grande. 

H U BSA T. 

Plus grande ! Et la raison ? 

NÉTIL. 

On vient de l'informer 
D'un briiit qui court dans Londre, et qui doit Talarmer. 

HUBB&T. 

Hé ! quel est donc ce bruit? 

NBYIL. 

Que Constance y respire 
Qu'Arthur a, par le sang, des droits à cet empire. 
Si ce bruit se confirme, hélas ! je plains son sort, 
Hais le roi dans l'instant le condamne à la mort. 

HUBERT. 

Si ce bruit l'abusait, s'il n'était qu'un vain songe, 
Perdra- t-il un enfant sur la foi d'un mensonge ? 

NÉVf L. 

Si ce bruit n'est point vrai, (telle est sa volonté), 
Le premier ordre alors doit être exécuté. 

HUBBRT. 

Mais par qui? 
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Je llgnore : et le roi Teut lui-même 
Guider les coups secrets de son pouvoir suprême. 
U a choisi les mains dont il veut se servir. 
De ce qull aura £ùt on viendra m*avertir. 

SCÈNE VL 

HUBERT, NÉYIL, uh Oppicibe. 

NKyii., k PoffSder. 
Arthur esl-il virant ? 

LOPPiciBm. 

n vit. . . mais. • . je m'égare. • • 
Dans ses yeux. . • 

■ UBKBT. 

Juste ciel ! 

LOPPICIBB. 

Hélas ! un fer barbare... 

■ VBBBT. 

Mais qui veillera donc, dans ce triste s^our. 
Sur cet en&nt privé de la darté du jour ? 

I.'0PPICIBB. 

Le roi veut, par vos mains, le confier au zèle 
Dune femme inconnue, et que Ion nomme Adèle. 
Prisonnière en ces lieux , elle peut aisément 
Servir de conductrice à cet illustre enfant. 
Auprès de vous bientôt vous la verrez se rendre, 
Pour se charger du prince , et d un devoir si tendre* 
Ce jeune prince, hélas! se tait dans ses douleurs, 
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Et de ses yeux flétris verse encor quelques pleurs. 

Il soufire sans murmure , il se plaint en silence. 

Dans son air, dans son port, dans sa noble constance. 

On reconnaît les mœurs, l'esprit de ses aïeux. 

Et ce calme innocent qu'il portait dans les yeux. 

Oo le conduit ici. Votre pitié fidèle 

Voudra bien le remettre entre les mains d'Adèle. 

Je me retire. 

(Il sort.) 

HBTIL. 

Allons : je vais trouver le roi. 
(Il sort en mime'- temps que VoJJicier ^ mais far un , 

autre côté.) 

SCÈNE VIL 

HUBERT, seul. 

Ai -je assez contenu mon horreur, mon efiEroi ! 

Oh, maintenant, mes pleurs, coulez, sans vous contraindre! 

Des regards du méchant vous navez rien à craindre. 

Dès son aurore , hélas ! 6 mon prince ! à mon roi ! 

Uastre brillant du jour est donc éteint pour toi ! 

Est-ce là l'héritier du sceptre d'Angleterre ? 

ciel ! dans quel état le rendrai- je à sa mère ! 

SCÈNE VIII. 

HUBERT, œNSTANCE, sous le nom df Attelé. 

« 

CONSTANCE, SOUS le nom d* Adèle. 
Dois -je croire qu'ici les cieux moins inhumains 
Vont remettre, par vous, mon enfiaint dans mes mains? 
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Cmt) * «nr qwrl plùtr ses jcnx Terrent u mère ! 



■ rBKKT. 



Ah ' parlet ; qœl mystère... 

■ TBSKT. 

c»x5TAxc*^ Ktu te mcm tfjéJèie. 

arBSRT. 

Vo4» Mxximei dus mes bru. 
co^STAXCB. Jt/Oï M- mt-vm JtAiele. 
IWi MKVK oKur. pitr w Mk>«. nx» partez le trépas. 

■ VBBKT. 

c>^:«»«kxcs, a/of ^ «MB ^Aiele. 
IHwti' tvii«. HuJSnt. Cl sll £kBt qoc f expôe. . . 

■ V B 1 «T. 

Votw 6U. . - 

wx:iikxcB. sov£ '« itatK é^jSeîe. 

■ « BIKT. 



l M tv-c ti.>Uj^ rt brùl.iuc «wnc «iVwtaJr* W jovr. 

JeweuK-urs! OiBtHi dis.'.. Vï«it;l muoBcre'jVa 
Arthur ! 'ttoa. th«fr Acthitr ! nua «nJiioer 
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HUBBKT. 

Ah ! la tombe 
Ta s ounir pour tous deux. 

coirsTANCBy sous le nom JC Adèle. 

Le ciel me vengera. 
Xannerai FAngleteire, et Londres m'entendra. 
Frémis j tjran , frémis. On verra mes misères. 
MoD en£int dans les bras, Rappellerai les mères. 
Je me meurs , je me meurs... O jour ! fîiis de mes yeux , 
Puisque mon cher Arthur ne peut plus voir les cieux ! 

■ UBBBT. 

Madame , ah ! dans mon sein laissez couler vos larmes ! 

CONSTAHCB, SOUS le nom (TJdèle. 
Hubert, est-il bien vrai ? Quoi ! ses yeux pleins de charmes , 
Ses yeux, d*un fer barbare ont senti la rigueur. 
Ce fer, ce fer brûlant est entré dans mon cœur. 

HUBBBT. 

Madame, an nom d*un fils, au nom de la nature, 
Par ce ciel qui bientôt va venger votre injure , 
Ecoutez le conseil que j*ose vous donner. 
Le forfiiit est affreux ; il me fait frissonner ; 
Mais un autre plus grand peut vous atteindre encore. 
Songez qu'un tigre ici nous cherche et nous dévore. 
S'il vous connaît, hélas! vous verrez dans l'instant 
Tomber, sous son poignard, votre fils palpitant. 
Vous allez voir ce fils. Contraignez -vous, madame ; 
Renfermez vos douleurs, vos sanglots dans votre ame : 
Qu'il ignore à jamais, ce prince infortuné, 
Que cest de votre sang, dans ce sein qu'il est né. 
A Tos traits maintenant il ne peut vous connaître ; 
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Biais, hélas ! votre voix lavertira peut-être. 
S'il s'en souvient encor, s'il en était frappé, 
Par Yous-inénie, à Tinstant, qu'il en soit détrompé. 
Sous les yeux d'un tyran, tremblez qu'une imprudence 
Ne découvre sa mère au fer de la vengeance. 
Un seul mot , un soupir peut vous perdre tous deux. 
Conservez -vous du moins cet enfant malheureux. 
Hélas ! à vous aimer vous trouverez des charmes. 
Vous guiderez §eê pas, il essuiera vos larmes. 
Vous paîrez son amour par les plus tendres soins. 
Il vivra sans vous voir, mais il vivra du moins. 
Allons : efforcez -vous de cacher ce mystère. 
Oubliez , s'il se peut, que vous êtes sa mère. 
Allons : promettez-moi. . . 

COHSTAHCB, SOUS lô nom ^ Adèle. 

Je le promets. 

HUBSmT. 

Grand dieu! 
Son fils va s'approcher, va paraître en ce lieu. 
Donnez-lui le pouvoir de cacher sa tendresse ! 

CONSTANCE, SOUS le nom d! Adèle» 
Je le promets. Mon fils ! 

HDBBKT. 

Vous l'allez voir, princesse. 
CONSTANCE, SOUS le Tiom d Adèle. 
Mon fib ! mon fils ! 

HUBEBT. 

Je sors , et vais vous le chercher. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX- 

CONSTANCE, sous le nom tF Adèle y seule. 

Je crois déjà, je crois l'entendre s approcher. 
Mon dieu ! si j'ai sur lui placé, dès sa naissance, 
Le signe des chrétiens et.de notre espérance, 
Ge signe dont la foi de ses nobles aïeux 
Planta sur ton cercueil l'étendard glorieux, 
Hélas ! je n ai point pu te servir par les aimes ; 
Mais je mets à tes pieds et mes fers et mes larmes ; 
Ty mets un cœur de mère. Ah ! je le sens frémir. 
Le voilà* J*ai promis. Dieu, daigne m'affermir ! 

SCÈNE X. 

CONSTANCE, 50115 le nom d'Adèle, HUBERT, 

ARTHUR. 

AmTHUR, conduit par Hubert. 
Cher Hubert, guidez^moi. Quand il luit sur la terre , 
Hélas ! du jour en vain je cherche la lumière. 
Demain , à son retour , je ne la verrai pas. 
Que ne m'ont- ils plutôt fait souffrir le trépas ! 
Mais dites, cher Hubert, (au moins je le désire) 
Est-ce vous dont la main doit ici me conduire? 
M'aimerez -vous toujours ? Je ne puis vous quitter. 

HUBSET. 

Cher prince ! 

GOHSTAHCB, SOUS U nom dAdèle. 
O ciel ! 
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Hiibat9^[io peut 
Oui, Ton a dit, «6 ciel!» et je TÎeos de rcnlnidie. 
Qodle eft donc cette toîx et si douce et s tendre ? 

■ UBBmT. 

Ceit la Toix d'une fiemine. 

Ah ! je m*en suis douté, 
feo ai coono d'abord la sensibilité. 
Elle ioii&e peut-être. 

■ UBEMT. 

OiiL Cest une étrangère. 
Qui gémit comme tous , comme tous |»isoniiicre. 

Je la plains. Qoel snjet Famène parmi nous ? 

■ uBBmr. 
Le roi, pour tous servir, lattache auprès de tous. 

▲ BTHUB. 

Vous me quitterez donc ? 

■ UBBBT. 

Ma tendresse assidue 
Beriendra chaque jour jouir de votre vue. 

▲ BTHUB. 

Vous le promettez? 

nUBBET. 

OuL 

▲ RTnUR.- 

Madame, pardonnez ; 
Je dois aimer Hubert ; mais, ou suis-je ? ah ! daignez 
Me prêter votre main, elle me sera chère. 
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(En la prenant, J 
Je crois, en la touchant, m'appuyer sur ma mère. 

coNSTAHCB, SOUS le nom tT Adèle. 
De TOUS avec plaisir, prince, je prendrai soin. 

ARTHUB. 

Vous le TOjez, madame, hélas ! j'en ai besoin. 

CONSTAHCB, SOUS le nom d* Adèle. 
Que pour tous de pitié mon cœur se sent atteindre ! 

ABTHUR. 

Si j'étais TOtre fils, tous seriez trop à plaindre. 

coNSTAircB, sous le noni d Adèle, 
S le ciel TOUS daignait rendre une mère ? 

AETHUB. 

. Oh ! non , 
Je ne la verrais plus. 

CONSTAHCB, SOUS le nom d? Adèle. 

Ah ! dans votre abandon , 
Je la remplacerai par le plus tendre zèle. 

ARTHUR. 

Vous êtes mère aussi, vous me tiendrez lieu d'elle. 

CONSTAHCB, SOUS h nom d Adèle, 
Ah! je la suis déjà. Cher prince, à vos malheurs 
Je donnerai mes jours, mes nuits , mon sang, mes pleurs. 
Dieu ! que je suis pour vous loin d^étre une étrangère ! 
Arthur ! mon cher Arthur ! 

ARTHUR. 

C'est la voix de ma mère. 
I^ai cru, dans cet instant, l'entendre me nommer. 

H u B B R T. 

Prince, que dites«TOus ? 
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ARTHUR. 

Mon cœur se sent charmer. 
Madame. • . est-il bien vrai?. . . Je doute si je veille. 
Ah ! ce nom retentit encore à mon oreille. 
«Arthur, mon cher Arthur!» elle parlait ainsi. 
Oui I je cherche ma mère , et ma mère est ici. 

HUBERT. 

Non , prince , cToyeznsioi. 

▲ RTBUR. 

C'est moi que j'en veux croire. 

HUBERT. 

Vous avez de sa voix dû perdre la mémoire. 

ARTHUR. 

Mais, madame, pourquoi ne répondez-vous pas? 

CONSTANCE, SOUS le fiom d^Adide. 
Si j'étais votre mère, hé ! le tairais-je ?. • . Hélas ! 

ARTHUR. 

Yous rétes. 

COHSTAHCB, SOUS U Hom d^Adèlc. 
Non. 

ARTHUR. 

Je doute. • . O supplice! 6 mystère! 
Cieux ! rendez- moi le jour pour connaître ma mère. 

coRSTAN CE, SOUS le nom d'Adèle, 
Eh bien ! oui , c'est mon nom ; ce seul bien m'est resté. 
C'est ce flanc malheureux , ce sein qui t'a porté. 
Je goûte enfin, mon fils, oubliant toute injure, 
Le plaisir le plus doux qu'on doive à la nature. 

ARTHUR. 

Ma mère ! 
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CONSTANCE, SOUS lô Tiom éP Adèle, 

O mon Arthur! je peux donc te nommer; 

ARTHUR. 

Votre Arthur , sans tous voir, peut encor tous aimer. 

HUBERT. 

On vient, cachez vos pleurs , et taisons ce mystère. 

ARTHUR. 

Je Teillerai sur moi ; prenez soin de ma mère. 

SCÈNE XI. 

CONSTANCE, sens h nom dAdOe^ HUBERT, 
ARTHUR, UN Officier. 

l'officier, a Hubert. 

Le roi yeut tous parler. Il sort d'entretenir 

Un nouveau conjuré que l'on vient de saisir. 

Jamais son triste front ne fut plus redoutable. 

Mais, TOUS, Arthur, Adèle, et ce vieillard coupable 

Qae de fers, dans ces murs, son ordre a fait chai^ner , 

Dyeut vous voir tous quatre, et vous interroger» 

Tignore son dessein. 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

CONSTANCE, sous le nom d Adèle, HUBERT, 

ARTHUR. 

RURERT. 

O dieu ! quel peut-il être ? 
(A Constance.) 

Emmenez cet enfant. Le tyran va paraître. 



1 

I 

^ 
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SCÈNE XIIL 

CONSTANCE, sous le nom iFJdèU, HUBERT, 
ARTHUR, LE ROI, KERMADEUC, NÉVIL, 
Soldais. 



I.S EOi, suivi de Nevil et de soldais. 
(A Constance ^ a son fils,) 
Restez tous deux. 

(Il fait signe a Névil et aux soldats de sortir; IfévU 

et les soldats obéissent.) 
coirsTAHCE, sous le nom d^AdeU^ a part. 

Je tremble. 
HUBERT, à part. 

O toi , ciel ! instmis-noos 
Pour dérober la mère et le fils à ses coups. 

LE EOi, à Kermadeuc, 
Vieillard, de mes soupçons dissipe le nuage. 
Je Teux te délivrer. Je plains tes fers, ton âge. 
Mais je veux être instruit. Je compte sur ta foL 
Que cherchais-tu dans Londre ? Est-ce un asyle ? 

EEEMADEUC. 

Moi! 
Je n'en ai pas besoin. 

LE ROI. 

Quy Tenais- tu donc £ûre ? 

KERMADEUC. 

C'est mon secret. 

LE ROI. 

Je yeux pénétrer ce mystère. 



ACTE III, SCENE XIII. i43 

KBEMADfiUC. 

Tu ne le sauras point. 

LS ROI. 

Les rois (Fignores-tu ?) 
De se faire obéir ont toujours la vertu. 

KERMADEUG. 

Je sais mourir. 

LE EOI. 

Crois-moi, yieillard dur et farouche, 
Les supplices bientôt pourront t'ouvrir la bouche, 

EBEMADBUC. 

Je sais sou£Frir. 

LE ROI. 

Peutrétre. Et le tourment plus fort. . • 

RBRMADBUC. 

Un Breton brave tout, la douleur et la mort. 

LE ROI. {a part,) 

Nous verrons : réponds-moL Je pourrai le surprendre. 

(Toui^a^coup.) 
Connais -tu cette croix que l'on vient de me rendre ? 

RB.RMADEUC. 

Moi !. . • je ne réponds plus. 

LE ROI. 

Tu vas mourir. Soldats ! 
' ARTHUR, effrajré pour le vieillard. 
Ah! mon oncle, écoutez ! 

LE ROI, à part. 

Que veut -il dire? 

ARTHUR. 

Hélas! 
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I.K BOL 

Enfuit, hé quoi ! de tous cette croix est eonmie ? 
Toiicliex-bL 

▲ BTHCK. 

Je ne pins en jifcr pv b Tue. 
CLa taUuU.j 
Oui, c'est elle. 

LB BOi, k peut, 

Qaciiteiids-je ? Hnbeit, écoute bien. 
■ iTBBBT, bas. 
Je soînaî tout par ordre , et je ne peidni rien. 

I.B BOL 

Jeune prince, appiochez. Tons aUex toot me dire. 
Om, je nen doute pas. Allons, 3 but mlnstniire. 
La ample Térité, Toîlà ce qne je tchx. 

ABTnCB. 

Vous n aflBîgerez point ce rieîllard malhenreux ? 

LB BOi. (à Constane^y sous le nom iPAdldt) 
Non. Je TOUS le promets. Yons firémisseï , madame. 

COHSTAHCB, SOUS le JMNR tTAdèU, 

radminis cet enEuit, la bonté de son ame, 
L Intérêt qui Témeut pour ce rieiUard. 

LB BOI. 

Hé bien ! 
Doit TOUS rient cette croix ? Psaurlei. 

▲ BTHUB. 

Je m^en sourien , 
C'est de ma mère, hélas ! 



1 
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L B R O I. 

Oui ; mais je viens d'y lire : 
Anglais, sauTez Arthur. Qui sut donc les écrire. 
Ces mots? 

ARTHUR. 

C'est moi. 

LE ROIé 

J*entends : mais pour quelle raison ? 

ARTHUR. 

J^étais las de gémir dans ma triste prison. 
Chaque jour augmentait le poids de ma misère ; 
Tj soupirais pensif, j y regrettais ma mère ; 
Je rappelais la nuit. Croix sainte , entends mes vœux ! 
Sauve , hélas ! lui disais-je , un enfant malheureux. 
Un espoir vint me luire ; et, par ma main tracée , 
Sur cette croix enfin j^explique ma pensée. 
Et du haut de la tour jose alors. la jeter. 

LE ROI. 

Hais encor, quel espoir avait pu vous flatter? 
VouUez-vous des Anglais animer la colère ? 

ARTHUR. 

Ce projet convient*» il, hélas! à ma misère ? 
Je voulais seulement leur rappeler mon nom, 
Et ne plus voir enfin les murs de ma prison. 
LE R o I , à Kermadeuc , brusquement^ 
Cette croix est tombée entre tes mains , perfide ? 

KERMADEUC. 

Qui te l'a dit ? 

LE ROI» 

.Kerbeck, à qui ta main timide 

//. lO 
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La resuse en «erret lomjw loa t'a 
s'a to^ arofM: ; Um ccmpîke 



Hé Lien ! r.obnais-DJOt dooc. Je ne s&Î5 point «d traître. 
Ta! tout £jit. je îai d!i, pour dtliiTer non maître, 
le re^pe^tais ton tnlne, et ce fattacpaîs pa&. 
Je TCfCtl^is rendre Arthur, moD prince^ à ses êtats^ 

LE BOL 

Lofnmeut régnerait -il, quand, prircs de huniere, 

K.BBXABK.i:C. 

Va, nous l'ainions ; sa lace oo«s est cfaêie. 
^'a-t-U pas pour régner les droits de ses aieiix ? 
Qu Importe que Le jour soit éteint pour ses je%a,? 
Il cm reste un plus pur dont il Terra la flaaBie; 
Et ce jour qui lui manque, il Taim dans son aoie. 

LE BOI. 

De ta Tertu , Tieillard , mon cœur est pénétré. 
Hé Lien ! ris près d'Arthur, n'en sois plus séparé. 
Cette femme, à tous deux , prodiguant sa tendresse. 
Va servir son en£uice, et serrir ta Tieiliesse. 

EEEXADEU C 

Cest du moins un bienfiit que je tiendrai de tous. 
?îos malheurs réunis pèseront moins sur nous. 
?iouf motuTons tous ici , nos vœux vous le demandent. 

LE BOI. 

Non , TOUS nj mourrez point; d'autres lieux tous attendent 
\'ou5 j pourrez tous trois consoler vos douleurs. 

cosrsTAircE, sous le nom iT Adèle. 
Où doitH>n nous conduire ? 
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L B ROI. 

A Pomfret. 
COHSVAH CB , sous h nom iFAdele. 

Ciel! je meurs. 

LB ROI. 

D'où lui vient , cher Hubert, cette pâleur mortelle ? 
Je ne sais, mes soupçons se sont tournés sur elle. 

HUBERT. 

Le seul nom de Pomfret a produit sa terreur. 
Ce nom chez les Anglais fut toujours en horreur. 
L'habitude à ces lieux attache sa misère. 
Elle est faible, crédule, et, de plus, elle est mère. 
Et le cœur d'une mère est si prompt à trembler ! 

li B ROI. 

Femme, je plains ton sort, et veux te consoler. 
Sois libre, oublie enfin les douleurs qu'il te coûte; 
Va retrouver ton fils. 

co H s TAN c B , SOUS le Tiom éT Adèle» 

Il ne vit plus, sans doute. 

LB ROI. 

Peux* tu délibérer ? Hé quoi ! de ta prison 
Crains-tu donc de sortir? 

coNSTANCB, sous U tiom d Adèle. 

Dans mon triste abandon, 
A mes fers , à ces murs , je suis accoutumée ; 
Et mon ame à l'espoir pour jamais est fermée. 

LB ROI. 

C'en est trop : dans mes mains remettez cet enfant. 

coNSTANCB, SOUS It Hom d Adèle. 
Ne me l'enlevez pas ! 

10. 
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I.B ROt. 

Ciel! quentends-je? 
CONSTAHCB, SOUS le nom éC Adèle, 

O tourment ! 

L B ROI. 

Enfant, femme, vieillard, ici tout est complice. 
Je le yeux, je l'ordonne. Hubert, qu'on le saisisse. 

H U B B R T. 

Madame, au nom des cieux, ne le retenez pas. 

CONSTANCB, sous le nom JC Adèle, 
Il faudra, tout sanglant, Tarracher de mes bras. 

H u B B B T. 

Le roi veut. . . 

coNSTANCB, SOUS le fiom d^ Adèle. 
Non, jamais. 

B u B B R T. 

Redoutez sa colère. 
(Lui arrachant t enfant avec violence,) 
Il veut être obéi. 

ARTHUR. 

(Il s'échappe des mains dHubert ; il reste sans guide , 
éperdu, les bras levés "vers le cielj ne sachant oîi 
se jeter,) 

Ciel ! où suis «je ? Ah ! ma mère ! 

L B ROI. 

Sa mère! 

CONSTAHCB. 

Oui^ je la suis, il tient de moi le jour. 
C'est Arthur, c est mon sang , Tobjet de mon amour. 
Mais vous , Hubert , mais vous, qui preniez sa défense , 
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Vous m'arrachez mon fils , tous trahissez Constance ; 
Vous servez, sans rou^, un tyran furieux 
Qui par un fer brûlant vient d^outrager ses yeux, 
fai tout su par tous seul. 

LE ROI. 

Tu me trompais , parjure ! 

HUBERT. 

Oui, je sentais le ciel, llionneur et la nature, 
La Tcuve d'un héros , le fils de Godefiroi. 
Dans quel état, barbare, as -tu réduit mon roi ! 
Enfant, à qui le ciel prodigua tant de charmes. 
Pour la dernière fois , sois baigné de mes larmes. 
Yoilà, Toilà ta mère! Ah! vois -tu, malheureux. 
Ces voûtes s'indigner à ton aspect affreux. 
Ces pierres , ces anneaux , moins durs que tes entrailles , 
S'élever contre toi du sein de ces murailles ? 
Non : je n'invoque plus, pour payer tes forfaits, 
Cette foudre qui gronde et ne punit jamais. 
Cieux ! frappez les tyrans par un autre tonnerre l 
Du sort de cet enfant instruisez l'Angleterre ! 
Qu*à ce bruit chaque mère, au lieu de s'afQiger, 
Croie avoir sur lui seul un enfant à venger ! 
Pour déchirer tes yeux par un juste supplice , 
Qu'un fer entre leurs mains étincelle et rougisse ! 
Ou plutôt, que tes yeux, de ton ombre alarmés. 
Ne se rouvrent jamais, par la terreur fermés ! 
Règne, mais en tremblant, muet, pâle, immobile, 
Rampant sous ces cachots pour chercher un asyle , 
Séchant, mourant enfin de l'éternel effroi 
Que réserva le ciel aux tyrans tels que toi. 






SCEXE XIT. 

CO!ï5TA3ÏCE. HCBEIT. AKTHUK, LE ROI i 
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SCEXE XV- 

, ARTHUR, LE ROI, NÉVIL, 

SOLBATS, rS OrFIClEK. 

l'ofvicibb, tf« roi. 

On €TÎe« on court anx armes. 
Le peuple est en fureur, la TÎile est en alarmes. 
On Teut saurer Arthur. 

LK ROI, k AAi^. 

n suffit. Tiens, suis-moi* 
Këril, je vais combattre , et je compte sur toL 
(1/ sort {fun côtéj et Nè\H de Vautre.) 
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SCÈNE XVL 

CONSTANCE, ARTHUR. 

ARTHUR. 

On me laisse avec tous. 

COlffSTANCB.» 

Ah ! ce ciel que j*implore 
Me permet donc , mon fils , de t*embrasser encore ! 
Mais le roi (j'en frémis) de quelque ordre secret 
Vient de charger Névil ; c'est sans doute un forfiiit. 
Dieu nous laisserait -il tous les deux sans défense ? 

ARTHUR. 

Eh ! qui de ses décrets peut avoir connaissance ? 

CONSTANCE. 

Il nous protégera. 

ARTHUR. 

Mais s'il ne le fait pas ! 
S'il avait dans ce lieu marqué notre trépas ! 

CONSTANCE. 

mon fils ! 

ARTHUR. 

Faut • il donc en sentir tant d^alarmes ! 
La mort finit nos maux , la mort tarit nos larmes. 
Je bénis ces cachou où je fus enfermé. 
A Tattendre du moins ils m'ont accoutumé. 
Ma mère , dites-moi : Dieu près de lui rassemble 
Tous les cœurs vertueux , trop heureux d'être ensemble. 
S'il me place en ce jour avec vous dans les cienx , 
Pour vous revoir encor me rendra-t-il mes yeux ? 
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SCÈNE XVII. 

CONSTANCE, ARTHUR, KERMADEUC. 

KBBMADKUC 

Venez, siiÎTez mes pas. Nos soldats en forie 
Au perfide Néril ont arraché la TÎe. 
Hubert s'est joint an peuple, Hubert combat pour tous. 
Le tyran est Taincu, ne craignez plus ses coups: 
Nous TaTons désarme. Cest en yain , dans sa rage , 
Qu*il cherchait, dans la foule , à s'ourrir un passage. 
Le peuple , le soldat accablent tour-à-tour 
Ce tigre frémissant qu on entraîne à la tour. 
Venez braver aussi ce tyran qu*on abhorre ; 
Montrez- lui TOtre fils, puisqull respire encore. 
Tous les deux, sans péril, tous pouvez lapprocfaer. 
Ne fuyez plus, 

GOHSTAHCB. 

Moi , fuir ! ah ! je cours le chercher. 
Sortons, volons. 
(Elle se précipite avec son fils sur les pas de Kermadeuc.) 



SCENE XVIIL 

PN OFFICIER. 

O jour de douleur et de joie ! 
Constance ! Arthur ! venez. Cest Hubert qui m'envoie. 
Mais je les cherche en vain. Que sont- ils devenus ? 
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SCÈNE XIX. 

i^'Officibr, HUBERT. 

L OFFICIER, avec le transport de la joie et de 

la confiance. 
Je le Tois, cher Hubert, on nous a prévenus. 
Eh ! qui ne briguerait la douceur et la gloire 
D apprendre à la vertu l'instant de sa victoire ? 

HUBERT. 

La gloire en est au ciel. 

LOFFIGIBR. 

Et le bonheur pour vous. 
Goûtez, goûtez enfin un triomphe si doux. 
Oui, vous sauvez Arthur, sa mère, tout Fempire. 
Cest le ciel qu'on bénit, c*est Hubert qu'on admire. 
Voyez-vous ce tyran ? Le peuple, les soldats, 
Les mères en fureur accompagnent ses pas. 

SCÈNE XX. 

Un Officier, HUBERT, LE ROI, KERMADEUC,' 

SoLaàTS, Peuple. 

HUBERT, au roL 
Hé bien ! tyran ! hé bien ! le ciel punit tes crimes. 
Et du moins à tes coups j arrache deux victimes. 
LS ROI , en montrant les corps de Constance et d^ Arthur. 
Les voici toutes deux. Ma main , ma propre main 
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fEn montrant le poignard sanglant qu*on vient de lui 

arracher; et qui est entre les mains d*un soldat,) 
De ce poignard caché leur a percé le sein. 

H u B B R T. 

Barbare ! 

KBBMADEUC. 

Qu as-tu fait? 

BUBEBT, a Kermadeuc. 

Point de cris, point de larmes. 
(En retenant le peuple et le soldat qui /ont un mou^ 

ventent vers le roi. 
Anglais , dans son vil sang ne souillez point tos armes ! 

(Au roi.) 
Tigre, es- tu satis£ût? Vois -tu ces corps sanglans. 
Massacrés par ta main , Tun stir Tautre expirans ? 
Vois -tu ce jeune enfant qu'embrasse encor sa mère, 
Et ses yeux ou ta rage éteignit la lumière ? 
Tu ne Tas pas voulu, mon dieu, que cette croix 
Par qui ce noble enfant t'implora tant de fois ^ 
M'aidât à le sauver des mains de ce barbare ! 
Hélas ! il eût montré la vertu la plus rare ; 
Jl eût été prudent, juste, intrépide, humain ; 
L'état n'eût point gémi sous son sceptre d'airain. 
Dieu d'un si cher trésor a privé l'Angleterre, 
Et pour le rendre au ciel, il l'enlève à la terre. 
J'adore ses desseins, qu'il soit béni! Mais, toi. 
Le moment est marqué , tyran , pâlis d'effroi. 
Tu voudras jusqu'au bout te livrer à ta rage, 
Et régner, comme un tigre, au milieu du carnage. 
Mais dieu t'a réservé le plus affreux trépas ; 
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Et tes soins prévoyans ne t*en sauveront pas. 
Je Tois, je vois déjà de ta bouche perfide 
S'approcher le breuvage et la coupe homicide. 
J'entends déjà tes ciris. Tu sentiras soudain 
Tous les maux des enfers rassemblés dans ton sein, 
Tous ces poisons vengeurs , d accord pour te détruire , 
Et le feu qui dévore, et le fer qui déchire. 
Dans ton sein entr'ouvert, de tes mains arraché, 
Par ses poisons brûlans ton cœur sera séché ; 
Il paraîtra, ce cœur, sous Pœil de tes victimes 
Que par-tout sous ces murs entassèrent tes crimes. 
Tous ces mânes sanglans , sortis de leurs tombeaux , 
Viendront, près de ton lit, contempler tes lambeaux ; 
Et dans ce même instant où ton effroi commencé , 
L'Étemel sur tes pas a placé sa vengeance. 

Fllf DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE. 
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AVERTISSEMENT. 



JuA tragédie d'OTHELLo ou du More de 
Veïtise, par Shakespeare est une des plus 
touchantes et des plus terribles productions dra- 
matiques qu'ait enfantée le génie vraiment créa- 
teur de ce grand homme. L'exécrable carac- 
tère de Jago y est exprimé sur -tout avec une 
vigueur de pinceau extraordinaire. Avec quelle 
souplesse effrayante , sous combien de formes 
trompeuses, ce serpent caresse et séduit le 
généreux et trop confiant Othello ! Comme il 
l'infecte de tous ses poisons ! comme il l'enve- 
loppe de tous ses replis ! enfin, comme il le 
serre , comme il Tétouffe et le déchire dans sa 
rage ! Je suis bien persuadé que si les Anglais 
peuvent observer tranquillement les manœu- 
vres d'un pareil monstre sur la scène , les 
Français ne pourraient jamais un moment y 
souffrir sa présence , encore moins l'y voir 
développer toute l'étendue et toute la profon- 
deur de sa scélératesse. C'est ce qui m'a engagé 
à ne faire connaître le personnage qui le rem- 
place si faiblement dans ma pièce , que tout à 
la fin du dénouement , lorsque le malheur 
d'Othello est consommé pai^ la mort de la plus 
IL n 
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fidèle , de la plus tendre amante , qu'il vient 
d'immoler aux aveugles transports de sa jalou- 
ne. Je me suis bien gardé de le faire paraître 
du moment qu'il est connu , du moment que 
j'ai révélé au public le secret affreux de son 
caractère. Je n'ai pas manqué non plus, dès 
que je l'ai pu , dans un court récit, d'instruire 
ce même public de sa punition , de sa mort 
cruelle dans les tortures. J'ai pensé même que 
si le spectateur avait pu , dans le cours de la 
tragédie , le soupçonner seulement, au travers 
de son masque , d'être le plus scélérat des 
hommes, puisqu'il est le plus perfide des amis, 
c'en était fait du sort de tout l'ouvrage, et que 
l'impression prédominante d'horreur qu'il eût 
inspirée aurait certainement amorti l'intérêt 
et la compassion que je voulais appeler sur 
l'amante d'Uthello et sur ce brave et malheu> 
reux Africain. Aussi est-ce avec une intention 
très déterminée que j'ai caché soigneusement 
à mes spectateurs ce caractère atroce, pour ne 
pas les révolter. 

Quant à la couleur d'Othello , j'ai cru pou- 
voir me dispenser de lui donner un visage noir, 
en m'écartant sur ce point de l'usage du théâ- 
tre de Ixtudres. J'ai pensé que le teint jaune 
et cuivré, pouvant d'ailleurs convenir aussi à 
un Africain , aurait l'avantage de ne point 
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révolter l'oeil du public , et surrtout celui des 
femmes, et que cette couleur leur permettrait 
bien mieux de jouir de ce qu'il y a de plus 
délicieux au théâtre, c'est-à-dire, de tout le 
charme que la force , la variété et le jeu des 
passions répandent sur le visage mobile et animé 
d^un jeune acteur, bouillant, sensible et enivré 
de jalousie et d'amour. 

Pour la romance du Saule, au lieu de la 
placer, comme Shakespear , au quatrième acte, 
je l'ai mise au cinquième , comme propre à aug- 
menter la pitié , et encore comme plus rappro- 
chée du dénouement. J'avoue que j'aurais plutôt 
renoncé à traiter Tintéressant sujet d*Othello, 
que de ne pas Vy conserver , à cause du plaisir 
qu'elle m'a toujours fait, à cause de la nou- 
veauté, et pour être le premier qui l'ai hasardée 
sur notre théâtre. C'est Monsieur Grétry ( son 
nom n'a pas besoin d'éloge ) qui en a composé 
l'air avec son accompagnement. Il s'est con* 
tenté , en grand maître , de quelques sons plain- 
tifs, douloureux et profondément mélancoli- 
ques, conformes à la scène et à la romance qui 
semblaient les demander. Ils sont , pour ainsi 
dire , le chant de mort d'une malheureuse 
amante. On ne les retient point, ils ne sont 
point distingués de la situation et de la scène ; 
ils se mêlent naturellement avec elle, ils s'y 
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confondent , comme une eau paisible , (fai , 
sous des saules , irait se perdre insensiblement 
dans le cours tranquille d'un autre ruisseau. 

J'ai maintenant à parler de mon dénouement. 
Jamais impression ne fut plus terrible. Toute 
l'assemblée se leva , et ne poussa qu'un cri. 
Plusieurs femmes s'évanouirent. On eût dit que 
le poignard dont Othello venait de frapper son 
amante était entré dans tous les cœurs. Mais 
aux applaudissemens que l'on continuait de 
donner à l'ouvrage , se mêlaient des improba- 
tions , des murmures , et enfin même une espèce 
de soulèvement. J'ai cru un moment que la toile 
allait se baisser. D'où pouvait naître une im- 
pression si extraordinaire , une agitation si 
tumultueuse? Me tromperais -je, en croyant 
qu'elle venait de l'extrême intérêt que j'avais 
inspiré pour Hédelmone ; de ce que mon spec- 
tateur avait désiré trop passionnément qu'elle 
pût désabuser Othello de son erreur ; de ce 
que je l'avais . tenu trop long - temps dans les 
angoisses de la terreur et de l'espérance ; de ce 
que son désir , trompé au moment du coup de 
poignard , s'était tourné en une sorte de déses- 
poir , et avait révolté sa douleur même contre 
l'auteur de l'ouvrage. 

€omment se fait-il cependant que le public , 
après avoir eu tant de peine à me pardonner 
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mon dénouement , soit revenu le voir encore 
pendant le cours de douze représentations ? 
Ife serait-ce pas qu'il a été averti par la réflexion 
qu'Othello n'est point un homme féroce , mais 
un amant égaré , un Africain jaloux ; un More, 
qui frappe ce qu'il a de plus cher , et qui jie 
survivra pas à sa victime ? Ne serait - ce pas 
qu'il a senti par instinct que les naturels les 
plus tendres et les plus sensibles , une fois 
poussés dans les excès , sont quelquefois les 
plus près de la barbarie , par la raison peut- 
être qu'ils en étaient les plus éloignés ? 

Cependant, quoique le public ait le droit, 
sous tous les climats , de tracer aux auteurs les 
limites de la terreur et de la pitié , ces limites 
pourtant sont plus ou moins reculées selon le 
caractère des différentes nations. Mon dénoue- 
ment a eu de la peine à .passer à Paris ; et à 
Londres , les Anglais soutiennent très bien 
celui de Shakespear. Ce n'est point avec un 
poignard qu'Othello , sur leur théâtre , immole 
son innocente victime ; il lui presse , dans son 
lit , et avec force , un oreiller sur la bouche , il 
le presse et le represse encore jusqu'à ce qu'elle 
expire. Voilà ce que des spectateurs français ne 
pourraient jamais supporter. 

Un poète tragique est donc obligé de se con- 
former au caractère de la nation devant laquelle 
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il fait représenter ses ouvrages. C'est une vérité 
incontesytable , puisque son principal but est 
de lui plaire. Aussi , pour satisfaire plusieurs 
de mes spectateurs , qui ont trouvé dans mon 
dénouement le poids de la pitié et de la terreur 
excessif et trop pénible, ai -je profité de la 
disposition de ma pièce, qui me rendait ce 
changement très facile, pour substituer un 
dénouement heureux à celui qui les avait bles- 
sés ; quoique le premier me paraisse toujours 
convenir beaucoup plus à la nature et à la 
moralité du sujet , et que je Taie eu sans cesse 
en vue, comme il est facile de le remarquer 
dès le commencement et dans le cours de 
ma tragédie. Mais comme je l'ai fait imprimer 
avec les deux dénouemens , les directeurs des 
théâtres seront les maîtres de choisir celui qu'il 
leur conviendra d'adopter. 

Mais je dois convenir , avant de finir cet 
avertissement , que j'ai trouvé dans les talens 
de mes acteurs tous les secours dont j'avais 
besoin pour soutenir une nouveauté de ce genre. 
On a cru voir, ou plutôt on a vu dans M. Talma, 
Othello vivant, avec toute l'énergie africaine, 
avec tout le charme de son amour, de sa fran- 
chise et de sa jeunesse. On a entendu le silence 
affreux de son désespoir et le rugissement de 
sa jalousie. Quant à M'^ Desgarcins , au juge- 
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ment des hommes les plus difficiles et les plus 
éclairés, elle n'a rien laissé à désirer au spec- 
tateur dans le rôle d'Hédelmone. Ils ont trouvé 
qu'elle avait atteint la perfection. Son jeu si 
simple , si naïf et si noble ; son amour pour 
son père et pour Othello, ses combats , sa timi- 
dité y ses craintes , ses pressentimens , ses atti- 
tudes si naturelles et si mélancoliques , sur-tout 
sa yoix enchanteresse , ont ému et gagné tous 
les cœurs : et je sens bien que je perdrai k la 
lecture ce que des talens si heureux et si chers 
au public m'auront prêté à la représentation. 



PERSONNAGES. 

MOTfCÉNIGO , doge de Venise. 
LOBÉDAN , fits de Moncénigo. 
ODALBERT, séDateur Ténitien. 
HÉDELMONE, fiUe d'Odalbert. 
HERHANGE , nourrice d'Hëdelmone. 
OTHELLO, général des troupes vénitiennes. 
PÉZARE, Ténitien. . 
Plusieurs Officibu et SiiiA.TBnBs. 



La icène est à Venise. Lepremw- acte st passe dans la 
salle du sénat ; le second. Te troisième et le qua~ 
tnème, dans le palais d'Othello ; et le cinquième, 
dans la chambre d^Hédelmone, 



OTHELLO, 

ou 

LE MORE DE VENISE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

1^ ti^atre rtprésente la laUe du sénat ; les sénateurs 
'■ sont sur leurs sièges ; plusieurs obiers se tiennent 
h fUeljtte distance. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ICONCËNIGO, LBS SÉiTATBrKs, pi.rsiBnu Offjcibis. 



MOITCBITt:00. 

J.LL1ISTKIS aénateurs, baanissee vos alarmes. 
An brait de son péril , Venise a pris les armes : 
Ces torrens imprénu de nouveaux réroltés, 
OtbeUo dans leur cours les a tous arrêtés. 
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Ce feu, long-temps coavert, qm vient de nous surprendre 

Dans Vérone allumé, s'imtait sous sa cendre ; 

Mais, perdu dans ies airs, ce iSeu sans aliment 

N aura produit pour nous que Teffroi d un moment. 

Contre ces révoltés, oui, le ciel se déclare^^ 

Et bientôt la victoire. . . 

• 

SCÈNE IL 

LbS PRBCBOElfS, PEZÂRE. 
MOIfCBNIGO. 

Est-ce vous , cher Pezare ? 
Digne ami d*Othello, c*est à vous de conter 
Par quels traits sa valeur vient encor d'éclater. 
Le salut de Venise est son heureux ouvrage. 

PÉZABB. 

Que vos yeux n'étaient- ils témoins de son coucage! 
Les rebelles entraient, et, pour les repousser, 
A leurs flots menaçans il court seul sopposer. 
La foudre est moins rapide. Il s'élance, il s'écrie : 
« Amis, secondez -moi, défendons la patrie. » 
Citoyens et soldats, tous, dans un même instant. 
Semblent n'être qu'un honune et qu'un seul combattant 
A ces traits, à ce teint, dont , sous un ciel sauvage. 
Le soleil africain colora son visage, 
A ses exploits, snr-tout, nous volons sur ses pas, 
Fiers de suivre un héros vainqueur dans les combats. 
Le chef des révoltés, dont la perte s'avance, 
Craint le sort du combat, l'arrête avec prudence. 
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Il se saisit d*un poste où ses heureux efforts 
Suspendent nos succès et nos premiers transports ; 
Mais nous aurons bientôt abaissé son audace ; 
Ces rebelles soumis vont demander leur grâce. 
Je cours les observer : s'ils tentaient un combat , 
J'aurais du sang encore à donner à l'Etat. 

(Il sort. ) 

SCÈNE III. 

MONCÉNIGO, Lxs Sbuateurs^ plusieurs Officiers, 

ODALBERT. 

HOHCBIVIGO. 

Vous voyez, sénateurs , dans quels troubles nous sommes ^ 
Et dans de grands périls il nous faut de grands hommes. 
Lorsqu'ils courent servir la patrie en danger, 
Cest aux pères du peuple à les encourager. 

SCÈNE IV. 

Lbs Mbhbs. 
(Odalbert entre furieux et hors de lui-même* ) 

MORCiniJGO. 

Calmez, cher Odalbert, l'effroi qui vous agite ; 
LÉtat s'est relevé de sa terreur subite. 

ODAIiBBRT. 

Non^ non , l'État n'a point de part à mes douleurs. 
Je gémis, mais pour moi, sur mes propres malheurs. 
Ma£lle. .. 
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OTHELLO. 

Odalbert, je me tais ; je ne puis tous répondre. 
Vous avez trop acquis le droit de me confondre ; 
Si sans peine pourtant tous m'avez pardonné , 
Quand je fus votre ami, les lieux où je suis né. 
Sur le front d'Othello, daignez, je vous conjure. 
Lire au moins son remords, et non pas votre injure; 
Le ciel me fit, hélas! en me donnant le jour. 
Un cœur, pour mon malheur, trop sensible à Vambur ; 
Voilà tout mon forfait. Si j'en eusse été maître. 
Seigneur, cest près de vous que j'aurais voulu naître. 
Mais ce climat enfin que vous me reprochez 
N'a point dans ses déserts vu mes deslins cachés. 
Quoi ! ce nom d'Africain n'est-il donc qu'un outrage ? 
La couleur de mon front nuit -elle à mon courage ? 
On m'appelle le More , et j en fab vanité : 
Ce nom ira peut-être à la postérité. 
Mais l'amour m*apprit trop à dédaigner la gloire. 
Vous désarmer, seigneur, ah ! telle est la victoire 
Qu'au prix de tout mon sang je voudrais acheter ! 
Puisse au moins mon aspect ne plus vous irriter ! 
Si je n'ai point d'aïeux, comptez mes cicatrices. 
J'oubliai vos bienfaits , songez à mes services ; 
Que vous m'avez aimé ; que je sors dun combat : 
Que ce More, en un mot, vient de sauver l'État. 

OnALBBRT. 

Que me fait ta valeur ? Avec un cœur perfide , 
Avec un cœur barbare , on peut être intrépide. 
Tu conçus dès long-temps ton indigne dessein ; 
Tu préparais le fer qui me perce le sein. 
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Sénateurs, il s^agit de Thonneur des familles. 
Si rhymen, comme à moi^ tous a donne des filles, 
Le même déshonneur peut couvi*ir votre front. 
Prévenez vos périls , en vengeant mon agiront. 
Ma fille. . . 6 désespoir !. . . 11 eut ma confiance. . • 
Tu Tas séduite , ingrat ! voilà ma récompense. 

lÉOIfCBNIGO. 

Othello, répondez. J^ai peine à concevoir 
Que vous ayez trahi le plus sacré devoir. 
Par cpiels moyens sur elle assurant votre empire...? 

O T H B L L o. 

Les voici tous, seigneur, et je vais vous les dire. 
Dans son palais, tranquille, Odalbert curieux 
Souhaitait que mon sort s'expliquât à ses yeux : 
Et moi, dès mon berceau, pour remplir son envie. 
Je lui contais, seigneur, llùstoire de ma vie. 
Mes travaux les plus durs, mes combats, mes dangers, 
Mon vaisseau s entrouvrant sur des bords étrangers, 
La mort presque toujours à mes regards présente. 
Tandis que je parlais , attentive et tremblante , 
Hédelmone , seigneur , écoutait mes discours ; 
Et lorsque, réclamant ses soins ou ses secours. 
Quelques devoirs ailleurs demandaient sa présence, 
le la voyais bientôt, abrégeant son absence, 
Berenir empressée, et, retenant ses pleurs, 
Reprendre, en soupirant, le fil de mes malheurs. 
In jour, jour trop fatal ! (souffrez que je poursuive) 
Dans un long entretien , à sa pitié naïve 
lofTris tout le tableau des maux que j ai souflerts. 
• Quoi! dit-elle, Othello, vous étiez dans les fers ! 
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■ Vous, hélas! dans les fers! Ab! û, sur ce rivage, 

■ J'aTaû TU sur tos bras les fers de l'esclaTage, 

■ (Je le crois) quoique femme, il m'eût été trop doux 

■ De prendre TOtre place, ou de mourir pour tous. 

■ Oh! si jamais guerrier à ma main doit prétendre, 
«Dites-lui de me faire un récit aussi tendre, 

* Il aura découTcrt le chemin de mon coeur. ■ 
De ces mots innocens j'admirais la candeur. 
Et sa douleur soudain décolora ses charmes. 
Ses jeux, en se baissant, Toulaient cacher leurs larmes. 
-Je les vis. A ses pleurs, mes pleurs ont répondu. 
Le secret de nos cœurs fut d'abord entendu. 
Sa pitié pour mes maux seule a produit sa flamme ; 
L'aspect de sa pitié seul a touché mon ame ; 
Voilà par quels moyens , par quel art dangereux 
Un innocent amour nous a séduits tous deux. 

SCÈNE VI. 

MONCÉNIGO , LES SilTÀTBUKS , PLUSIBUBS OFnCIERS , 

ODALBERT, OTHELLO, HËDELMONE, HER- 

MANCE. 

( Hédelmoru est amenée par les deux officiers qui en 
ont reçu P ordre. ) 

HiiDELMOnB, à Hermance. 
Arrête . . . Oîi suis- je ! 

ODA.LBBRT, À sa fille, 

{^Montrant Hermance.) 
Entrez , ei suives TOtre guide. 



\ 
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Crtigtie2*TOU8 de montrer ce front jeune et timide ? 
Un si grand embarras sied mal à la Ter tu. 

HBDBLHOIIB. 

Mes yeux sont obscurcis, mon corps est abattu. 

onALBBRT, à Hermance, 
Et TOUS qui, partageant sa craintive innocence, 
Avez dans mon palais élevé son enfance, 
Je rends grâce à vos soins : ma fille, je le vois. 
N'a pas gémi par tous sous d'importunes lois. 

HÉDB1.H011B. 
Soutiens-moi, chère Hermance. 

ODALBBRT, a pOTt. 

Enchaînons ma colère. 
(Haut.) 
Cest donc là votre époux ? 

HBDBLMblVB. 

{A part.) {Haut.) 
Que répondre ! O mon père ! 
Je sais que ce guerrier, confondu devant vous, 
ITa point dû se flatter de se voir mon époux. 
Hais par- tout dans Venise on vantait sa victoire : 
Vous-même tous les jours vous parliez de sa gloire 
Ses périls à son sort avaient su m attacher. 
Je ne le nierai pas : je me sentais toucher 
Des récits d'un héros que ma patrie honore ; 
le ne Fentendais plus , et j*écoutais encore. 
Pourquoi, par sa valeur semblable à nos aïeux, 
ITest-il quun Africain méprisable à vos yeux ? 
Tout le sénat Testime, et le peuple Tadore. 
Il a sauvé Venise, il le peut faire encore. 
IL 12 
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Aux yeux de cet ingrat, qui Ta trop mérité, 
Prête à la trahison Tair de la Térité : 
Et, s*il peut la saisir, Fabusant par un songe. 
Prête à la vérité tous les traits du mensonge ! 
Confonds Tun avec l autre ; et, sans cesse agite ^ 
Qu il soit également par tous deux tourmenté ! 
Que ces busses clartés l'entraînent dans labîme ; 
En cherchant la vertu, qu'il commette le crime ; 
Et qu alors, tout-à-coup lui montrant son flambeau 
La vérité Téclaire au bord de son tombeau ! 

{A Hédelmone.) 
Et toi qui fus mon sang, fille ingrate et barbare. 
Le ciel vengeur m Instruit du sort qu il te prépare. 

{A Othello.) 

Je te «ends grace^ingrat, mes vœux s accompliront. 

{En. montrant le bandeau de diamans qui est sur la 

tête de saJUleS) 

Tes mains ont attaché le malheur sur son front. 

Croîs- moi, veille sur elle. Une épouse si chère 

Peut tromper son époux, ayant trompé son père. 

Retiens ces mots \ adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

MONCÉNIGO, LBs SÈifATEURs, PLUSIEURS Officisrs , 
OTHELLO, UÉDELMONE, HEAMANCE. 

KiDBLHOUB. 

Moi, le tromper! hélas ! 

XONCÉH I60. 

De son premier courroux vous voyez les éclats. 
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Il eêt né Tiolent, mais il porte un cœur tendre ; 
La nature à son tour saura s y faire entendrei 
Othello, votre gloire et votre repentir 
Ont d*infaillibles droits qu il va bientôt sentir. 
Vous pouvez cependant rassurer Hédelmone ; 
Faites cesser l'effroi que ce moment lui donne. 
Mais songez que la guerre est encor dans ces lieux y 
Et sur nos révoltés ayez toujours les yeux. 

OTHELLO. 

Doge noble et sensible, et vous, sénat auguste, 
D'Odalbert^ je le sais, la colère est trop juste. 
Puis -je espérer qu'enfin désarmant son courroux 
Le temps et vos bontés le fléchiront pour nous ? 
De nos destins communs vous êtes les arbitres. 
Je suis homme et soldat : ce sont là tous mes titres. 
Né sous un ciel sauvage , et nourri loin des cours y 
On ne m'a point appris à parer mes discours. 
Dans nos cœurs entraînés tout fut involontaire. 
Si j*ai plu, c'est sans art, sans chercher à lui plaire f 
Le ciel ne m'a point fait pour séduire et flatter : 
Je connab mon bonheur ; il fiiut le mériter ; 
Nommez-moi dans quels lieux cet enBsint de TAirique 
Doit planter les drapeaux de votre république. 
Je veux qu'on dise un jour : « Par ses heureux vaisseaux, 
« Quand Venise aspirait à régner sur les eaux , 
« Hédelmone vivait ; elle épousa le More ; 
« Ce More était célèbre , il fîit plus grand encore y 
« Ce More l'adorait : son front victorieux 
« Sut, à force d'exploits, s'embellir à ses yeux. « 
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Cest ainsi qu'un grand coeur sait plaire à ce qu'il aime. 
AUex, brave Othello, soyez toujours le même. 
Si les yeux d*HédelnK>ne ont pu vous enflammer ^ 
Je conçois que son cœur dut aussi tous aimer. 
Du plus doux des penchans Finvîncible puissance 
A souvent méconnu le rang et la naissance 
L'amour y 6er de ses droits, comme la liberté. 
Rend l'homme à la nature, à son égalité. 
Laissons-là ces vains noms dont notre orgueil se pique : 
Il n'est qu'un seul honneur, servir la république. 
Votre bras , votre gloire ont combattu pour nous. 
Et dispensent d'aïeux un guenier tel que vous. 
{Ils sortent tous, excepté Othello et Hédeùnone.) 

SCÈNE VIII. 

OTHELLO, HÉDELMONE. 

HBDBLHOIIB. 

Dis : penses-tu qu'un jour mon père nous pardonne? 
n nous. aima tous deux ! 

OTKBI.LO. 

Je l'e^ère, Héddmoiie. 
Oui , j'ose m'en flatter ; mais calme la terreur 
Que vient de tlnspirer l'excès de sa fureur : 
Il verra tôt ou tard, avec quelque indulgence^ 
Cet excusable amour dont son orgueil s'oflEense. 
Mais rendons grâce an cieL Quel bonheur, entre nous. 
Que, se trompant d'abord, il m'ait cru ton époux ! 
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S'il eût su que ta main ne m'était point donnée , 
Loin de moi dans Finstant il t'aurait entraînée* 
Hélas ! avec transport je courais à lautel 
Te jurer, sans témoins, un amour étemel ; 
Mon bonheur s acherait. Mais Venise en alarmes y 
Mais la voix de l'honneur m'a fait courir aux armes, 
n est temps, par son charme et par ses nœuds secrets , 
Que l'hymen le plus prompt nous enchaîne à jamais. 
Tu crois à mes sermens ? 

■ B 0B I. it o H B. 

Moi ! que je les soupçonne ? 
Vas : au cœur d'Othello tout mon cœur s abandonne. 
Mais tu crois bien aussi que, fidèle à ma foi, 
Jamais mon tendre amour ne s'éteindra pour toi. 
Tu ne te souviens plus de ce qu'a dit mon père ? 

O T H B I. L o. 

Qui, moi, m'en souTenir ! va, si Fombre légère 

Du plus faible soupçon altérait ton bonheur. 

Que mon sang tout-à-coup s^arrête dans mon cœur ! 

HBDBLHONE. 

Ton cœur est donc heureux ? 

OTHBLI.O. 

J'ai souvent sur ma tête 
Entendu les fureurs , les cris de la tempête ; 
Tai TU le fond des mers, les flots audacieux 
S y perdre avec Téclair, s'élancer jusqu^aux cieux ; 
Le calme était bien doux après ce bruit terrible : 
Mais quHl n'approche point de ce bonheur paisible, 
De ce bonheur profond, sans bornes, inconnu, 
Ou nul homme avant moi n'est jamais parvenu ! 
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Je crois à ces transports que mon ame ravie 
Consume en un instant le bonheur de ma yie. 
A peine tout mon cœur suffit à le sentir. 
Ah ! c'est dans ce moment que je devrais mourir* 
Toi, qui connais mes vœux, exauce ma prière ; 
Daigne à cette orpheline, ô ciel, servjLr de père ! 
Pkr moi, par mon amour, rends heureux ses destins ! 
Tu ne l'as pas remise en de barbares mains. 
Pour garder ce trésor, pour mériter sa flamme ^ 
'Donne-moi les vertus dont tu paras son ame ! 
Fais qu'en lui ressemblant je puisse mériter 
Tout l'excès d'un bonheur que j'ai peine à porter ! 

FIN DU PaSMIBR ACTE. 
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ACTE II. 

Is théâtre représente le palais d Othello. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉDELMONE, HERMANCE. 

HEDELMOIIK. 

J_Jb mon cher Othello voilà donc la demeure ! 
Faut- il qu'en la voyant je frémÎAse et je pleure ! 
O combien son aspect me semblerait plus doux -, 
Si j'y pouvais trouver mon père et mon époux. 

■ BRHANGB. 

Puisse Othello hâter un hymen nécessaire , 
Et le couvrir sur-tout des ombres du mystère ! 



HBDBLHONE. 

»• •. 



A €^t hymen secret il m'invite à maixher, 
Et s'occupe des soins qui peuvent le cacher. 
Sor moi, dès le berceau, tu veillas, chère Hermance ; 
Et c'est toi de ton lait qui soutins mon enfance. 
Qu'il est doux , quand le cceur, de ses ennuis pressé , 
Lève à peine le poids dont il est oppressé, 
De rencontrer un coeur qui sente nos alarmes, 
Qui plaigne nos douleurs, et s'unisse à nos larmes ! 
Bla chère Hermance ! . . . 



cU OTBLLLO 

MM-M-ÊÊ-Â-r CE. 



• 



mi.Jti.'Lm D vx. 

Xtafr guf* J'ai vii ie jour 
Ttt tk'sif» marqué tf» ftoiD&« ton »:l£« lira amom. 

Ht^ÏMt * lurftquf Totre a:il ^danit a la Imnièxp^ 
C *f»t jiKij qui ciaiib Ha» brafi vaus iccdk li première. 

Le cit;l, de la i^ertn ce jusie défi 

Ketil^^a^ tu le êaÔB^ et ma au] 

Il*^i«ik ! ' - . et j ai perao la iriirirnnr dvai père ! 

■ saMA.ac&. 
Cixnrex'moi, toc on tard Bcnift yaiiicrani la oalàe. 
T^e débe^pérex pas de la bcmié de» 

sâBBLmoaft. 
Ma faille -*^''"*^^^"* ae décoawrt à mm 

ssmmaacft. 
Le célèbre Othello FéEEKie de sa i^oine;. 
Le repfXMiie le tût an faruît <ie 

Oti dit que fn- ks men, ven des boftk 
Il va Toier UentÀt à de BomeBHX daagen. 

sammavcx. 
Il reviendra vaingoeur de œs loîtainf nvagcs. 

■ ÉBStmova. 
S il ^happe aux oombats, je cnândni les nanfirages. 

■ BaMA.aGs. 
Quoi ! votre cœur toojoius s€ra*t-il alMtta ! 



à 



ACTE II, SCÈNE I. 187 

■ ÉDBLHONE. 

Hélas ! j'aime et je crains. Hermance, penses «tu, 
Si le ciel à nos Tœux eût conservé ma mère , 
Qu'elle eût à notre hymen fait consentir mon père? 

HEIllfAlfCS. 

Je le crois. 

HBDBLMONB. 

Quand sa perte a fait couler me^ pleurs, 
Tu nas pu, chère Hermance , adoucir mes douleurs. 

HBRMANCB. 

Alors, loin de ces murs, livrée à la. tristesse, 
Le péril de mon père occupait ma tendresse. 
Je lui donnai mes soins, il mourut dans mes bras, 
Et souvent ma douleur vous conta son trépas. 
Hais vous, jusqu'à ce jojur, avez -vous pu me taire 
Tous ces traits si touchans de la mort d'une mère? 
Eh ! comment votre cœur ne m'en a-t«il rien dit ? 

HBDBLXONB. 

Je nose encore, Hermance, en ouvrir le récit. 
Depuis que mon amour, qu'un père m'épouvante, 
Elle est plus que jamais à mon esprit présente ; 
J'aurai sans doute , hélas ! mérité mes malheurs. 

HBRMANCB. 

Hédelmone , est-ce à moi que vous cachez vos pleurs ? 

HBDBLHONB. 

Témoin de tous mes pas , tu sais , ma chère Hermance , 
Dans quel calme profond s'écoula mon enfance. 
Sous les lob d'une mère et les yeux dune sœur. 
De leur tendre amitié je goûtais la douceur. 
Ciel ! devais -tu sitôt me montrer ta colère ! 
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Dune mort trop précoce il menaça ma mère. 
Tous les jours, par degrés, je la vis s'affaiblir; 
De son front jeune encor je vis Féclat pâlir ; 
Chaque instant de sa vie en consumait le reste. 
Je m^en souviens encor : près du moment funeste, 
Son esprit s'occupait de quelque objet affreux ; 
Elle attachait sur moi son regard douloureux ; 
On eût dit que son ame, à son heure dernière, 
D'un funeste avenir repoussait la lumière. 
« Ma fille, me dit- elle, avec un cri dWfroi^ 
« Dans la paix du tombeau, viens, descends avec moi. 
« Quentrevois-je, ô destin, dans ta clarté douteuse!... 
« Hélas ! ma chère enfant , tu mourras malheureuse ! » 
A ces mots, tout-à-coup, on eût dit que ses bras 
Tâchaient , loin de mon sein , d*écarter le trépas. 
On eût dit, à son trouble, à son ame éperdue, 
Qu'un fer levé sur moi se montrait à sa vue. 
Ses bras faibles , tremblans , cherchaient à m'embrasser. 
Sur son cœur expirant je me sentis presser. 
Elle criait : « Ma fille !» Et sa voix douloureuse 
Me répétait encor : « Tu mourras malheureuse ! » 

HBaMAXIGB. 

Tous tremblez ! 

HBDBLMOHB. 

Je crains tout, mon destin , mon amour. 
Ces mots, ces mots cruels s'accompliront un jour. 

H B B M À N C B. 

Que dites-vous ? 

HÉDBLMORE. 

Hermance, ah ! je n'ai plus de mère^ 
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Pins de sœur, plus d'ami, plus d'espoir sur la terre; 
Ne m'abandonne pas. 

HBRMAHCB. 

Moi , TOUS abandonner ! 
Dans la tombe avec tous dût le sort m'entraîner, 
Jusqu'au dernier soupir je tous serai fidèle. 
Le respect, l'amitié, le courage, le zèle, 
Et tout ce qu'une mère, en tous donnant le jour, 
A senti dans son sein de tendresse et d'amour. 
Oui, je le sens pour vous. Si le ciel inflexible 
Vous faisait d'une erreur un crime irrémissible , 
C'est à moi seule , à moi qu'est dû le châtiment. 
Mais pourquoi vous troubler d'un vain pressentiment? 
Voyez dans' Othello le bras de la patrie , 
Vainqueur dans nos climats , et vainqueur dans l'Asie ; 
Voyez ce nom si grand , qui seul et sans aïeux , 
S'est vengé tant de fois du sort injurieux. 
Osez lui comparer , après ses longs services , 
Tous ces nobles sans gloire, ou connus par leurs vices , 
Qui nont rien recueilli, nés de pères fameux, 
Que l'opprobre éclatant d'être descendus d'eux. 
Allez, s'il Ëiut trembler, c'est que le ciel sévère 
Ne punisse à la fin l'orgueil de votre père. 
Non, il n'est point d'amant, de son choix glorieux, 
Qui pour vous d*Othello n'ait le cœur et les yeux. 
Ah ! si les traits touchans de l'aimable innocence 
Peuvent d'un sort heureux nous donner l'espérance , 
Si nous devons en croire un présage si doux, ^ 
S'il existe un bonheur, sans doute il est pour vous. 
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HBDBLMONB. 

Quels sont vos vœux ? parlez. 

Dans ces momens d'alarmes 
Contre les révoltés j'allais prendre les armes, 
Mourir pour mon pays. Ils ont fait demander 
Un pardon qu'à Finstant on leur vient d'accorder. 
Mes désirs sont trahis. Mais on croit à Venise 
Que FEtat en secret médite une entreprise. 
Des vaisseaux sont tout prêts , et, sans en avertir, 
Pour des bords éloignés Othello doit partir. 
Il a choisi, dit «on, des guerriers intrépides, 
Jeunes , impétueux , et de périls avides ; 
Je cherche ces périb. Pourrais-je me flatter, 
Pour combattre avec eux, qu'il daigne m^accepter ? 
Voudriez-vous pour moi demander cette grâce ? 

HBDBLMONB. 

Quels vœux ! Pourquoi faut-il que je les satisfiisse ? 
Hélas! tous ces périls où vous allez courir, 
Pourquoi les cherchez -vous ? Répondez. 

I.OBBDAlf. 

Pour mourir. 

HBDBLM OHB. 

Rien ne peut vous ôter cette funeste envie ? 

LOBBDÀN. 

C'est cesser de souffrir que sortir de la vie. 

HBDBLMONB. 

Eh 1 pourrez-vous , si jeune , aigri par vos malheurs . . . 

LOBBDAN. 

La jeunesse est souvent la saison des douleurSé 
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HBDBLMONB. 

Ah ! je n'en £iis çpie trop la triste expérience. 
Mon sort de nul mortel nest ignoré , je pense ? 

liORBDAN. 

Non, madame. 

HBDBLMONB, à pOit, 

Ainsi donc mes funestes amours 
Vont de la renommée occuper les discours ! 

{Haut.) 
Hélas ! à mon malheur est-on du moins sensible ? 

LOHBDAH. 

On y Toit de deux cœurs le penchant invincible , 
Les droits de la beauté : mais on croit, entre nous, 
Que bientôt votre père, aveugle en son courroux. . . 

HBDBLMONB. 

Achevez. 

LOHBDAN. 

Va se perdre, et par quelque imprudence 

r 

Contre lui de FEtat exciter la vengeance. 

HBDBLMONB. 

Ciel ! qu'entends-je ! 

LOHBDAN. N 

On l'observe. Il est né violent ; 
Et peut-être à la mort il court en ce moment. 

HBDBLMONB. 

La mort ! A ma douleur, seigneur, soyez sensible. 
Vous connaissez nos lois, sa perte est infaillible. 
Ah! si vous avez plaint deux cœurs infortunés. 
Par un charme innocent Tun vers l'autre entraînés ; 
Si le vôtre est touché du cri de la nature ; 
//. i3 
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S'il a connu l'amour et senti sa blessure ; 
S'il m'est permis enfin d'employé vos secours , 
Sauvez, sauvez mon père, et veillez sur ses jours. 
Combien , par ce Inen&it, vos soins m'auront servie ! 
Seigneur , en le sauvant , vous sauverez ma vie. 
n semble que le ciel vous envoie aujourd'hui 
Pour veiller à la fois sur sa fiUe et sur lui. 
Jie me refusez pas la grâce que j'implore. 
Parlez, courez, volez, il en est temps encore. 
Voyez mes pleurs, mon trouble, et mes yeux effrayés ; 
Je frémis, je me meurs, et je tombe à vos pieds. 

Vous , à mes pieds ! ô ciel , pour sentir vos alarmes 
Pense^vous que mon cœur ait attendu vos larmes ? 
Madame, il est donc vrai, je peux vous secourir! 
, Grand dieu ! j'aspire à vivre, et non plus à mourir. 
Ah ! ne m'implorez pas : heureux dans ma misère , 
Je vais donc vous servir; en sauvant votre père , 
Je crois sauver le mien. Mais ne vous troublez pas. 
Je cours , je cours vers lui ; je m'attache à ses pas. 
Mon sang va, s'il le faut, couler pour sa défense ; 
Et votre estime au moins sera ma récompense. 



I 

1 
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SCÈNE VL 

HÉDELMONE, LORÉDAN, OTHELLO, PÉZARE. 

(Dans cemoment Othello eiPézare, aufond du théâtre^ 
apercois^ent de loin Lorédan ; ils le considèrent atten» 
tivementj ainsi quHédelmone ; mais ils sont censés le 
voir a une trop grande distance y pour pouvoir 
retenir ses traits qu^ils ne connaissent pas.) 

I. o R i DAH, continuant. 
Je revieiidrai bientôt tous i*evoir eo ce lieu. 

HÉDBLMOHB. 

Seigneur, je tous attends. 

LORÉDAN. 

Adieu, madame. 

HBDELMOHB. 

Adieu. 
[Lorédan et HideUnone se retirent chacun de leur cote. 
Othello les suit de Vœil^jusqua ce qu*ils soient hors 
de portée de sa vue; et Pézare en fait autant,) 

SCÈNE VIL 

OTHELLO, PÉZARE. 

OTHELLO, en montrant Lorédan, 
Quel est -il ? 

PBZARB. 

De trop loin j'observais son visage. 

Mais, autant que mon œil peut juger de son âge 

C'est un jeune homme. 

i3. 



KjÔ OTHELLO. 

OTHELLO* 

{Bas et h part.) {Haut.) 

O ciel! Qui la donc introduit? 
Pézare!. • . Que dis-tu ! 

pbzàee. 

Je n'en suis point instruit. 

OTHELLO. 

Mais n'as-tu pas , dis-moi , remarqué dans leurs gestes 

D'une vive douleur les signes manifestes ? 

Je crois que quelques pleurs ont coulé de leurs yeux. 

PÉZARE. 

Consulta à rinstant même Hédelmone en ces lieux. 

OTHELLO. 

Que craindre de ces pleurs.^ dans une ame aussi belle. 

Tout doit être innocent, pur et noble comme elle. 

Dans tous ses sentimens la mienne est sans retour. 

Je ne sais quel respect se mêle à mon amour. 

Qui, moi, l'interroger! Ah! je vois, cher Pézare, 

Dans cet objet sacré la vertu la plus rare. 

Ami , tu me connais : tes yeux ont vu mon bras 

Servir la république au milieu des combats. 

Libre dès mon berceau, vivant dans une armée. 

Heureux enfant du sort et de la renommée, 

Ne cherchant que la gloire , et sans songer qu'un jour 

Ce cœur indépendant dût connaître l'amour. 

Au cours de mes destins j'abandonnais ma vie. 

Mais depuis qu'à l'amour mon ame est asservie. 

J'ai pris un nouvel être. Il me semble , et je croîs 

Que j'existe en effet pour la première fois. 

A quels heureux transports tout mon cœur s*abandonnei 
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Oui , pour un seul regard , pour un mot d'Hédelmone , 
Je céderais la pompe ^ et tous ces vains lauriers 
Qui parent le triomphe et le front des guerriers. 
Oui, Uamour, cher Pézare, (aurais-je pu le croire!) 
Produit presque dans moi le dédain de la gloire. 
Conçois -tu, mon ami^ l'excès de mon «irdeur ? 
Tant d*amour, je le vois, étonne ta froideur ; 
Mais son charme à ton cœur ne s*est point fait connaître. 
Hélas ! de bien des maux tu t'affranchis peut-être. 
Ami, sous nos drapeaux, la fortune, je crois ,^ 
Va m'appeler encore à de nouveaux exploits. 
Si je reviens vainqueur ,. si le sort me couronne^ 
Penses -tu qu'Odalbert à la fin me pardonne; 
Que, sensible à ma gloire. . .? 

PÉZARB. 

Ah r ne t*en flatte pas î 
Connais mieux, mon ami, le cœur de ces ingrats, 
De ces nobles ligués poiu* dévorer ensemble 
Ce plaisir de régner qui lui seul les rassemble. 
Vois comme ils ont d'abord détruit Fégalité, 
Au peuple inattentif ravi sa liberté ; 
Et, laissant à ses droits une vaine apparence, 
Pour eux seuls en effet conservé la puissance. 
Le peuple élève au ciel ta valeur, ta vertu ; 
Hais tu nés, pour ces grands, quun soldat parvenu.. 

OTHELLO. 

Un soldat parvenu ! Ce mot de Tinsolence, 
Ce mot m'oblige au moins à la reconnaissance.. 
Oui, grâce à leurs dédains, de moi seul soutenu, 
Jai mérité ce nom de soldat parvenu*. 
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Ils nont pas, tous ces grands, manqué dHntelligence, 
En consacrant entre eux les droits de la naissance. 
Comme ils sont tout par elle , elle est tout à leurs yeux. 
Que leur resterait- il , s'ils n'avaient pas d*a!eux ! 
Mais moi, fils du désert ; moi, fils de la nature. 
Qui dois tout à moi-même, et rien à Fimposture, 
Sans crainte, sans remords, avec simplicité, 
Je marche dans ma force et dans ma liberté. 
Odalbert cependant, ami, je le confesse^ 
Souvent d'un cœur humain ma montré la tendresse. 
Il n*a point de Torgneil Tinflexible rigueur ; 
Et la nature encor peut parler à son cœur. 

PÉZAEB. 

Ne crois pas triompher de cet orgueil barbare. 
Non, jamais Odalbert ne voudra. . . 

O T H B L L o. 

Cher Pézare, 
Les momens nous sont chers; je vais donc en ce jour 
Assurer par l'hymen sa fille à mon amour. 
Je l'avouerai pourtant : cet Odalbert m'afflige ; 
Ses droits, son nom de père à le plaindre m'oblige. 
Tai livré sa vieillesse à d'éternek soupirs. 
S il se perdait!. . . Ici, même au sein des plaisirs. 
Dans tous les lieux , sans cesse , ouvrant l'œil et Toreille , 
En paraissant dormir, le gouvernement veille. 
Ténébreux dans sa marche,* il poursuit son chemin ; 
Muet, couvert d'un voile, et le glaive à la main, 
Il cache au jour l'arrêt, la peine, la victime. 
Et punit la pensée aussi-tôt que le crime. 
Ici, dans des cachots laccusé descendu 



*--. 
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Pleure au fond d'un abyme, et nest point entendu. 
D'un mot ou d un regard TÉtat ici s'offense. 
Et toujours sa justice a Tair de la vengeance. 
Un homme peut périr, la loi peut 1 égorger, 
Sans qu un père ou qu'un fils ait connu son danger. 
La mort'frappe sans bruit, le sang coule en silence ; 
Et les bourreaux sont prêts quand le soupçon commence. 
Le danger d'Odalbert déjà me fait gémir. 

PÉZÀRB. 

Il en existe un autre , et tu dois en frémir. 
Sais -tu ce que lamour peut tenter à Venise ? 
Jusqu'où des passions la fureur s'y déguise ? 
Avec quel front tranquille on y trahit sa foi ? 
Hédelmone, Othello, n'est pas encore à toi : 
Va, presse ton hymen. 

OTHELLO. 

Ami cher et fidèle. 
Pour en cacher les nœuds, aide- moi de ton zèle. 
Conduis-nous à l'autel, où je pourrai du moins 
Attester et le ciel et tes yeux pour témoins. 
Cest dans le bruit des camps , c'est au milieu des armes 
Que la noble amitié nous fit sentir ses charmes : 
C'est là, c^est dans nos cœurs, sans l'appui des sermens , 
Que l'honneur en grava les premiers sentimens. 
Viens, que jamais le sort ne puisse, en sa vengeance, 
De deux soldats amis rompre Tintelligence ! 

( I/s sortent ensemble. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HÉDELMONE^ HERMANCE. 

HBEMAirCS. 

\Jvi^ des mortek, madame, il feiut craindre les yeux. 
Quand ce jeune inconnu reviendra dans ces lieux. 
Que seule, auprès de vous, je puisse Fintroduire. 
Mais Othello l'ignore, il ne iaut pas Imstniire. 

HÉDVLM OHE. 

Eh ! pourquoi se cacher ? 

HBEXAirCB. 

Plus il brftle pour tous , 
Plus il est accessible à des soupçons jaloux* 
Peut-être une' étincelle, en atteignant son ame^ 
Du plus fatal transport y porterait la flamme. 
Écoutez mes conseils : rien n'est à négliger. 
Cet art, ces soins discrets qu'on oppose au danger. 
Ont souvent, croyez- moi, par d'utiles alarmes, 
A des cœurs innocens épargné bien des larmes. 

HBDBLMOITB. 

Tu me tiens lieu de mère. Eh bien ! veille sur moi ! 
Je te remets mon sort, je m'abandonne à toi. 



i 
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Dieu ! si j'allais causer le trépas de mon père ! 

HBR MANCB. 

Madame! sur le son dune tête si chère, 
Je Yais intent^er de fidèles amis, 
Et TOUS saurez par moi ce qu'ils m'auront appris. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IL 

HÉDELMONE, seule. 

Je ne sais, mais en vain je cherche mon courage : 
Ce jour semble à mes yeux se voiler d'un nuage. 
J'interroge mon cœur sur ses pressentimens : 
Et mon cœur me repond par des frémissemens. 
n semble m'annoncer une sourde tempête, 
Qui naît, s'augmente, approche, et tombe sur ma tête. 
Mon père, ah ! sous tes yeux, sans trouble et sans effroi. 
Les jours de mon enfance ont coulé près de toi ! 
Dieu ! s'il allait périr ! Ah ! dliorreur je frissonne ! . 
Si l'Etat Teille ici , jamais il ne pardonne. 
Ciel ! dans un tel malheur si j'ai pu le plonger, 
Fais que sa fille au moins Tarrache à son danger. 
On vient... C'est ce jeune homme. Hélas! dans sa misère 
n ne s'accuse point du malheur de son père ! 
Et moi. . . 
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Il fat un temps, hélas ! où mon coeur plus tranquille... 

HBDBLMOHS. 

Eh ! seigneur, acherez, fiez-vous à ma foi : 
Votre rang, votre nom; parlez, répondez -moi ! 

LO&BDAH. 

Madame, . . Non, jamais. . . 

HBDELMOHB. 

Quelle est Totie naissance ? 
On votre père a-t->il élevé votre enfance ? 

I.OBBDAN. 

Madame, un étranger fut chargé de ce soin. 

HBnBLMONB. 

Un étranger ! Pourquoi ? 

I.OBBDÀN. 

Le cid m*en est témoin. 
Je n*ai point accusé la tendresse d'un père ; 
Il craignait pour mes jours une main meurtrière. 
Dans nos troubles civils un vieillard vertueux 
Gouverna par ses mœurs mon âge impétueux. 
Le ciel, dans sa retraite, entoura mon en£mce 
Des plus touchans objets que chérit Finnocence, 
De pères satisfaits, d'enfans, d époux heureux. 
Vivant de leurs travaux, se soulageant entre eux. 
J'admirais cette vie et si douce et si pure. 
Ce facile bonheur que donne la nature, 
Ce calme heureux du cœur , vrai charme de nos jours , 
Ce bonheur d'un moment, qu'on regrette toujours. 
D'Othello, dans nos champs, on vantait la victoire. 
Je volai sur ces bords. Là, témoin de sa gloire, 
Je contemplai Venise, et ces arcs triomphaux, 
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Où For et les hniîen oouroniuient ses drapeaux* 
Koo, je ae Tis juBais une pompe juqssî belle ; 
D^iin augntfe sénat la marche soteuieHe, 
Ces temples, ces soldats, ces cris, ces matdots; 
Tout ce peaple enduntë repanda sur les flois^ 
En immenses dartés les ténèbres fipcondes 
Embrasant de leurs feox et le ciel et les ondes ^ 
Othdlo qni, modeste et simple avec grandeur, 
Semblait de son triomphe ignorer la splendeur. . . 
Mon ame à ces objets s'arrêtait suspendue; 
Une jetme beauté frappa soudain ma Tue : 
Tout ce triomphe alors disparut a mes yeux ; 
Son regard enchanteur sembla mouvrir les cieux. 
Je sentis dès llnstant que mon ame asservie 
Loi liTrait sans retour et mon sort et ma vie. 
Mon amour inquiet ne pouvait la quitter, 
O del! combien de fois, prompte à me tourmenter, 
Sous le triste Apennin se montra son image ! 
Je remportais par* tout, sous un antre sauvage. 
Dans le fond des déserts, sur les bords dun torrent 
Où mes yeux abusés la cherchaient en pleurant. 
Mon infortune enfin vient d'être consommée. 
Lliymen comble ses vœux : elle aime, elle est aimée ^ 
Du sort qui me poursuit voilà les derniers coups ; 
Et ce jaloux transport dit assez que c*est vous. 

HBDBLM OHB. 

Qu'entends-je ! vous osez me tenir ce langage ! 
Serait-ce à mon malheur que je dois cet outrage ? 
Croyez -vous que mon cœur, par ses maux abattu, 
Ait pçrdu la fierté qui sied à la vertu ? 
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Qiid que soit mon penchaot pour un héros que j'aime , 
Je suis tonjoan înstmite à mlionorer moi-mêmfi. 
Non, je ne croyaûs pas que je dusse en ce jour 
Entendre ici, seigneur, Fayeu de Totre amour. 
Mon devoir, qu'a btçssé cette injure împréTue, 
Vous défend pour jamais de paraître à ma vue. 

Pai mérité, madame, un si juste courroux. 

SCÈNE IV. 

I.BS MBMSs, ODALBERT. 

i.OKBnAH, à part y en ^voyant Odedbert , et en st 

retirant au fond du théâtre, 
Odalbert ! . . . Ecoutons. 

RÉDBLMOHB. 

O mon père ! est-ce tous! 
Quelle afireuse pâleur sur tout votre visage 
Du malheur et des ans a déployé loutrage ! 

OUALBBRT. 

Que te fait mon malheur, après Favoir causé ? 
Que t'importe mon âge, après m*avoir laissé ? 
Quand j*étale à tes yeux ton crime et ma misère. 
Qui t'a donné le droit de me nommer ton père ? 
Mais un autre intérêt doit ici me toucher. 
De ces coupables lieux je viens pour t*arracher. 
J'ai repris tous mes droits. L*hymen n'a pas encore 
Armé de mon pouvoir l'imposteur, que j abhorre. 
11 n'est pas ton époux. Dans ton cœur éperdu. 
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Si le cri de Thonneur est encore entendu, 
Si tu veux rendre au mien son sang et sa famille ; 
Si tu yeux que ma voix t'appelle encor ma fille, 
Tout est prêt, suis mes pas. 

HBDBLMONB. 

Vous savez, en ce jour , 
Quel trouble et quel éclat a produit mon amour. 

ODALBERT. 

On nous plaint tous les deux; on plaint un cœur timide. 
Un cœur faible et sans art, qu'a séduit un perfide. 
Hélas ! dans ce moment, cruelle, où je te voi, 
Je sens trop que mon cœur s'émeut encor pour toi ! 
Oui, tu m'offres ici, suspendant ma colère. 
Et les traits de ta sœur et les traits de ta mère. 
Quand la mort de ses jours éteignit le flambeau, 
Qae ne m en traînait -elle au fond de son tombeau ! 
Dis: que me reste -t- il au bout de ma carrière? 
Les larmes, l'abandon, le désespoir. 

HBDBLMONB. 

Mon père ! 

ODA.LBBRT. 

Hélas! oui, je le suis, mes pleurs en sont témoins. 
SoDge à mon tendre amour, songe à mes premiers soins. 
Avec quel doux transport j'élevai ton enfance. 
J^avais mis dans mon sang toute mon espérance; 
Dans les camps, buh conseils, sénateur ou guerrier, 
Ma famille et l'État m'occupaient tout entier ; 
Par des besoins si chers mon ame était nourrie. 
Plus j'aimais mes enfans , plus j aimais ma patrie. 
Aeviens à toi, ma fille ^ et reprends ta raison: 
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Vois où tu peux prétendre, et quelle est ta maison ; 
Entends , pour te guérir, pour sauver leur mémoire. 
Vingt doges, tes aïeux, te parler de leur gloire. 
Te dire : « Cest par nous, du milieu de ses eaux, 
« Que Venise a soumis la mer à ses vaisseaux ; 
« Par nous , lorsque tombait Rome esclave et tremblante , 
« Qu elle appela de loin la liberté mourante. » 
Entends ta sœur si jeune , entraînée au trépas , 
Ta mère en expirant te serrant dans ses bras. 
Sans secours, sans famille, égaré sur la terre. 
Voudrais -tu me punir du bonbeur d*étre père ? 
Pour toi, si tu le veux, de Tbymen le plus beau. 
Je puis encor, ma fille, allumer le flambeau : 
J^ai mes desseins. 

HBDELMONB. 

Hélas ! 

ODALBBRT. 

Sortons. 

HBDBLMONB. 

Comment vous suivre ! 
Othello, s'il me perd, va donc cesser de vivre ! 

ODALBBBT. 

Et c'est lui que tu plains ! 

HBDBLMONB. ' 

Je le sens aujourd'hui : 
C'est moi qui fus cent fois plus coupable que lui ; 
C'est moi qui, sans dessein, Finstruisis à me plaire; 
Qui troublai sa raison d'un charme involontaire ; 
C'est moi qui, les regards attachés sur les siens ^ 
L'enivrai du poison de nos longs entretiens ; 



n 
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Cest moi qui dans ses yeux, même en versant des larmes , 
Ai peut-être cherché le pouvoir de mes charmes, 
L*amour s'est, par degrés, dans notre ame affermi, 
n était vertueux, triomphant, votre ami. 

ODALBBRT. 

Toilà ce qui m'irrite et grossit mon injure. 
Quand dun accueil flatteur j'honorais le parjure 1 
n choisissait sa place à me percer le flanc ; 
Déjà contre moi-même il s*armait de mon sang, 
n a cru, pour calmer Féclat qu'il voulait faire, 
ITimposer tôt ou tard un hymen nécessaire. 
De son ingratitude il n'aura point le prix. 

HBDELMOIfB. 

Mon père. . . 

ODALBBRT. 

C'est assez. Tous mes conseils sont pris. 

HBDBLMONB. 

Songez. . . 

« ODALBBRT. 

Tu défendrais un perfide, un barbare ! 
le sens, à ce nom seul, que ma raison s'égare. 
Signe- moi ce billet. 

HBDBLMONB. 

Quel est votre dessein ? 

ODALBBRT. 

Signe, dis- je, ou ce fer va me percer le sein. 

BBDBLMOlfB, À pCUt. 

Que dois- je faire ? ô dieu ! 

(Elle signe aveuglément et précipitamment, et remet le 

billet à son pere.J 
H. i4 
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ODALBBAT. 

Je suis content, ma fille. 
Te YoUà maintenant Tappui de ma fiunille, 
Lappoî de mes TÎeox ans. Le ciel ta résenré 
Un jeone liomme, un héros ^ loin du crime élevé ^ 
Dans qui les passions, lexemple et lunpostore 
PTont point enoor flétri ni séché la nature ; 
Qui de Venise enoor n a point vu la splendeur ; 
Qui de ses hauts destins remplira la grandeur ; 
Dont le père à mon choix a laissé Taliiance ; 
En un mot, Lorédan, £uneux par sa naissance^ 
Le fils du dc^. 

HÉDELMOJTB. 

{J part.) {Haut,) 

O ciel ! comment vous assurer , 
Seigneur, que c'est pour moi qu'il a pu soupirer ? 
LORÉnAN , sortant du fond du théâtre ou il s^ était caché. 
Oui , madame , il tous aime , et sa flamme est extrême. 
J'en jure par le ciel, par mon cœur, par vous-même. 
Je réponds de ses feux, je réponds de sa foi : 
Ce jeune Lorédan, ce fib du doge, est moi. 

ODALBERT, en U regardant. 
Oui, c'est lui.- 

HBDBI.VONB, à Loridcui. 
Quoi! seigneur!... 

OnALBERT. 

Eh bien ! si ta vaillance , 
Si ton amour, sur- tout, répond à ta naissance, 
Voilà, voilà ma fille, et j'en puis disposer : 
Je te la donne. 
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i«ORBOAif, avec joie, 
Odieu! 
HBDBLMOifs, à Lorédon. 

Quoi ! vous pourriez oser !... 

OOALBBRT. 

N*écoate point ses pleurs , ses cris , ni sa colère. 
(£>s mettant la main de Loredan dans les mains de sa 

file.) 
Joins ta main à la sienne , et rends grâce à son père. 
Sois mon fils. 

LOB B DAN. 

Eh! seigneur ! voyez son front pftlir. 
Et ses genoux trembler, et son corps s'affaiblir. 

ODALBBBT, CL Lorédati. 
D'où Tient que dans sa main ta main tremble étonnée ? 

HBDBLMONB. 

Hélas ! ignore -t- il que mon cœur l'a donnée ! 

ODALB BBT. 

Peux-tn, sans mon aveu, disposer de ta foi ? 
Ton sort, ta main , ton cœur , ton sang , tout est à moi, 

BBDBLIIOIIB. 

Eh ! que reste-t-il donc, seigneur, à la nature ! 
ooALBBBT, en mettant la main sur son cœur. 
Cest là qu eUe avait mis ta garde la plus sûre. 
Elle apprend aux enfans à n'oublier jamais . 
Que nos soins vigilans sont ses plus grands bienfaits. 

BBDBLMONB. 

Que faut-il ? 

ODALBBBT. 

Mobéir. % 

i4. 
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HBDELKOHS; 

Tout mon cœur se soulève. 
Othello. . . Non , jamais. . . 

ODALBERT. 

Choisis. 

HBDBI.MONB. 

Mon père... 

ODALBBBT. 

AchèTe. 

HBOBLMONB. 

Je vous dois tout mon sang, il coulerait pour tous ; 
Mais Othello m adore, et j*y vois mon époux. 

ODALBEBT. 

Je deviens libre. Allons , je n'ai plus de fiimille ; 

Cest en vain que j^ai cm retrouver une fille. 

Je rougis; je renonce à mon indigne erreur. 

(// rend a Hédelmone le billet qvHl lui a fait signer: 

die le reprend,^ 
Tiens , reprends ton billet ; je reprends ma fureur. 
Chéris, chéris long- temps cet ingrat que j abhorre. 
L'abîme sous tes pieds ne s'ouvre pas encore : 
n s'ouvrira. Va, pars, ne crains plus mon courroux ; 
Au bout de l'univers suis ton indigne époux. 
Je te cède, il le faut, mais cest à sa furie. 
J'abjure tout , nature, honneur, devoir, patrie: 
Je n'ai plus rien à perdre. Adieu. Tu jugeras 
De ce tigre africain que je laisse en tes bras. 

(// sort.) 
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SCÈNE V. 

HÉDELMONE, LORÉDAN. 

HBDBLMONE. 

n me fuit ! 

{Elle lu enfrémissaM le billet qv^elle a signe et que 
son père vient de lui rendre, ) 

LORÉDAN. 

Ah ! croyez que lequité céleste 
Ne confirmera pas un adieu si funeste. 

HBDBLMONE. 

Quai-je lu !... Se peut-il!... Mon père... 

SCÈNE vr, 

HÉDELMONE, LORÉDAN, HERMANCE. 

HBI^MANCB. 

En cet instant, 
Ses joQTS sont exposés au péril le plus grand. 
A?ant de tous revoir, déjà sa violence 
Avait blessé nos lois, mérité leur vengeance. . 
A leur rigueur , hélas ! puisse-t-il échapper ! 
Mais de quel coup mortel je m*en vais vous firapper! 
L'indigence et la fuite est tout ce qui lui reste^ 
rignore. son forfait ; mais un arrêt funeste 
Vient de le dépouiller du droit des citoyens, 
Lui ravit ses honneurs^ lui ravit tous ses biens. 
On tremble dans Tinstant, que, si rien ne l'arrête | 



2x6 OTHELLO. 

SCÈNE VIL 

HÉDELMONE, HERMANGE. 

HÉDSLMONB. 

Quelle menace, 6 ciel ! Que dis-tu , chère Hermance ? 
Le sort à chaque pas détruit mon espérance. 
Ah ! son transport jaloux m'a £adt trembler d*efIroi. 
Quel regard en partant il a lancé sur moi ! 
Mais, dis-moi, Lorédan trouvera -t- il des charmes 
A troubler mon bonheur, à jouir de mes larmes ? 
Crois -tu qu'à ce forfait il se laisse emporter; 
Que, prêt à le commettre, il lose exécuter? 
Non : je ne le crois pas : il est né magnanime : 
Mais il est jeune , ilaime , il est tout près du crime. 
D peut. . . Puisse Othello , dans ces momens af&eux, 
Remettre notre hymen à des jours plus heureux! 

SCÈNE VIIL 

HÉDELMONE, HERMANCE, OTHELLO. 

OTHELLO. 

Viens , 1 autel est tout prêt. 

HBDBLMONB. 

Eh ! seigneur , si mon père... 

OTHBLLO. 

n te rend libre, allons. 

HBDELKONB. 

Des Toiles du mystère 



I 
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Cet hymen, Othello, doit être enveloppé. 

OTBBLLO. 

Pézare a tout jpréyu. 

HBDELMONB. 

Mais s'il s'était trompé ! 

OTHELLO. 

De ses soins vigilans je connais la prudence. 

HÉDBLMONE. 

Di£férez d'un seul jour. 

OTHELLO. 

Viens, suis mes pas. 

HEDBLMONE. 

Hermance!... 
{J Othello.) 
Un seul jour ! 

OTHELLO. 

Non , je meurs , si je n obtiens ta foi. 

HBDBLMONB. 

Un seul ! 

HBBMANCB, bos a Héddmone* 
Cédez. 
HEDELMOHE, en suwont Othello. 

O ciel! je m'abandonne à toi. 

FIN DU TBOISIEKE ACTE. 
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OTBBLLO. 

Je pense qu*HédeImone, et si jeune et si belle, 
Ne peut, quoi qu'il en soit, ne m'étre pas fidèle. 

PBZARB. 

Moi... je le pense aussi. 

OTHELLO. 

Tu le crob. 

PÉZAAS. 

Dans ce jour. 
Sa démarche, Othello, ta prouvé son amour. 

OTHELLO. 

C'est ce que je me dis... Tu veux parler ? 

PÉZAAB. 

Ton ame 
Epia dans ses yeux les progrès de sa flamme : 
Ses yeux t'évitaient-ils ? 

OTHELLO. 

Oui ; mais dans leurs refus , 
Souvent c'était alors qu'ils me cherchaient le plus. 

PBZARB. 

C'est ainsi qu'en naissant, dans ime jeune amante^ 

Se cache et se trahit une flamme innocente. 

Tu ne sens donc plus rien qui te puisse troubler ? 

OTHELLO. 

Non... rien. 

PBZARB. 

Achève , ami. 

OTHBLLO, h part. 

Je n'ose lui parler. 
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PBZARB. 

Eh bien? 

OTHELLO. 

Lorsqu'à l'autel, venant pour la conduire, 
Je cherchais dans ses yeux l'amour qu'elle m'inspire. 
Elle éprouva soudain un long saisissement. 
D^où lui naissait ce trouble et ce frémissement? 
Pourquoi déjà son front, osant me faire injure, 
A-t-il de mon bandeau dépouillé la parure? 
Pourquoi son cœur enfin , avec tant de vertu , 
Toujours sur ce jeune homme avec moi s'est -il tu? 
D où vient cette douleur dont elle était saisie ? 

PBZARB. 

mon cher Othello , craignez la jalousie ! 

OTHELLO. 

Par un si vil tourment' je serais agité ! 

Je cherche seulement à voir, la vérité. 

Dis : crois-tu qu'en effet , dans l'ardeur qui Tanime, 

Ce jeune homme d'un rapt ait médité le crime? 

Ne me déguise rien. Parle : que penses-tu ? 

Serait-ce lui? 

PBZARE. 

L'amour fait taire la vertu ; 
Son pouvoir nous entraine , et la pente est facile. 
Tu frémis , Othello ! 

OTHELLO. 

Qui, moi r je suis tranquille. 
Tu crois donc... 

PBZARB. 

Que c'est lui qui seul a , dans ce jour, 
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Par sa coupaltle audace outrage too amour. 

OTHSLLO. 

S'il &ut qu'à ce rival Hédelmoue infidèla 
Ait remis c« bandeau !... Dans letir rage cnielle , 
Nos lions du désert, sous leurs autres brûlans. 
Déchirent quelquefois les voyageurs tremblans... 
Il vaudrait mieux pour lui que leur faim dévorante 
Dispersât les lambeaux de sa chair palpitante, 
Que de tomb» vivant dans mes terribles mains. 

PBZAKX. 

Ah ! tu m'as fait frémir ! 

OTHELLO. 

Il suivra ses desseins: 
De ses feux tât ou tard j'acquerrai quelque indice : 
Et moi-même, à mon choix , lui trouvant un supplice, 
Je veux le voir alors souf&ant, inanimé, 
Et l'ofTiir loiit sanglant aux yeux qui l'ont charmé. 



Malheureuse Hédelmone ! hélas ! dans sa furie 
Le ci-uel Othello t'arracherait la vie! 

OTHELLO. 

Jamais, jamais. 

PBZARE. 

Ingrat! pesez donc entre nous, 
Avant de la juger , ce qu'elle a fait pour vous. 
EUe aime. Eh qui ? Parlez ! Prouvez-moi sa tendresse 
Pour ce jeune étranger qu'aveugla son ivresse. 
Rendrez-vous la beauté comptable désormais 
Ou des feus qu'elle inspire, ou des maux qu'elle a faiij? 
Sur un frémissement la croyez-vous perfide ? 
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Un bandeau nome plus son frotit jeune et timide : 

Sur un pareil témoin pouvez-vous la juger ? 

C'est sa gloire et son cœur qu'il faut interroger. 

D*un cœur né généreux voilà le privilège. 

Sur la beauté trompeuse et que le vice assiège^ 

On ouvre un œil jaloux , défiant , prévenu : 

Quand elle est vertueuse, on croit à sa vertu. 

Que reprocherez-vous à la tendre Hédelmone! 

Un père que pour vous sa faiblesse abandonne. 

D n'est plus , Othello , qu'un seul conseil pour vous. 

Les rebelles soumis ont fléchi les genoux, 

Courez servir l'État sous le ciel de l'Asie; 

Oubliez et Venise et votre jalousie. 

Je crains plus vos transports et leur fougueuse horreur 

Que nos volcans en flamme et nos mers en fureur. 

Emmenez Hédelmone au fond de la Morée : 

Là, que l'hymen vous livre une épouse adorée. 

Là, par de grands exploits, vous faisant applaudir, 

Forcez de ses refus Odalbert à rougir. 

Au vain orgueil des noms opposez la victoire; 

Accablez-les de loin du bruit de votre gloire. 

Voilà comme Othello doit se montrer jaloux. 

Vos vaisseaux sont tout prêts, et j'y monte avec vous. 

Hais , avant de partir , si , contre mon attente , 

Ce ravisseur indigne à mes yeux se présente ; 

Si je rencontre errant, autour de ces palais , 

Ce monstre dont encor je crois voir tous les traits , 

Je cours au même instant, je cours d'un pas rapide 

Enfoncer ce poignard dans le sein du perfide , 

Et venger à la fois, de ce bras irrité. 

Mon ami, la vertu, le ciel, et la beauté. 
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SCÈNE IL 

OTHELLO, seul. 

Ah ! je respire enfin ! Oui , le ciel dans Pëzare 
M'a de tous les amis accorde le plus rare. 
Sous quel calme imposant son active froideur 
Couvre d un cœur de feu Vimpétueuse ardeur ! 
Qu'il eût , s'il eût aimé , bien su cacher sa flamme ! 
Atcc tant de pouvoir , d'empire sur son ame , 
H serait des mortels, sHl n'était généreux, 
Et le plus redoutable et le plus dangereux. 
N'a-t-il pas quelquefois jeté sur Hédelmone 
Des regards où Tàmour..? C'est toi qui le soupçonne! 
Malheureux! ton ami! Quoi! ne pouvait-îl pas, 
Avec un regard pur, admirer ses appas? 
n ne se méprend point : s'il a pris sa défense , 
C'est qu'il a bien senti, connu son innocence; 
Je suivrai ses conseils. Je vais sous d'autres cieux 
Transporter ce que j'aime et tromper tous les yeux. 
Hédelmone! à mes vœux il faut que tu répondes. 
L'amour et la vertu me suivront sur les ondes. 
Mais je la vois : Hermance accompagne ses pas. 

SCÈNE III. 

OTHELLO, HÉDELMONE, HERMANCE. 

OTHBI.I.O. 

Madame, en ce moment, me cherchiez»Tous ? 

HÉDELMONB. 

Hélas! 
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J'ai besoin de tous voir, non pour nourrir ma flamme : 
Le ciel sait que vos traits sont présens à mon ame : 
Mais j*aime à me trouver auprès de mon appui. 

OTHELLO. 

Puis-je espérer de vous une grâce aujourd'hui ? 

HÉDELIIONB. 

Ah! parlez, Othello. 

OTHELLO. 

Venise est sans alarmes ; 
Déjà les révoltés nous ont rendu les armes. 
Mais au-delà des mers les ordres du sénat 
Me chaînent en secret d^aller servir Fétat. 
Je ne puis trop montrer de zèle et de courage. 
Mon honneur, mon devoir, à partir tout m'engage, 
Et déjà mes vaisseaux n attendent plus que vous. 

HÉDELiCONB. 

Si vous portiez du moins le nom de mon époux ! 

OTHELLO. 

SoDgez que je dois Tétre. 

HBDBLMONB. 

A travers les tempêtes. 
Je braverais , seigneur , mille morts toutes prêtes. 
Est-il quelque danger, quand Famour nous conduit! 
Hais si, dans les horreurs du péril qui le suit, 
Mon père succombait , ô justice homicide ! 
Ce mot me £aiit horreur, je mourrais parricide. 
Quelque espoir cependant vient encor m'enhardir. 
Tantôt pour moi le Doge a paru. s'attendrir : 
Si j allais le, trouver: sensible à ma prière. 
Peut-être il m'obtiendrait le pardon de mon père. 
//. i5 
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ACTE IV, SCÈNE IIL %%j 

BMDMMMonm y p/eunuU €i J€iomnuuU son visa^e^ 
Hélas! 

HBEHAHCB, k pOTU 

Dans quel étal il Tient de la plonger ! 
{Haut.) 
Sitôt par un refus pouTea*TOus lafBiger! 
Eh ! Toilà donc les droits que tant d^amour lui donne I 

aÉDBLHORB. 

Hermance... 

Elle pâUt. 
HCDBLHONB, sô ioissont tombcr SUT un/iuUâuiL 

Je succombe. 

OTHELLO. 

Hédelmone! 

UBRMANCB. 

Seigneur, elle na plus d'autre asjte que vous: 
Vous êtes son appui , son père , son époux. 
Admirez sur son front sa douce complaisance ; 
Ole a déjà sans doute oublié Totre offense. 
Son œil TOUS cherche encore et s'arrête sur tous. 

HBDBLMOIIB. 

Non : je ne tous hais pas, je n*ai point de courroux. 
Plutôt que tous causer quelque soupçon funeste, 
l'ainierais mieux cent fois... 

OTHBLLO. 

Et moi, je me déteste; 
[Se jetant aux pieds d* Hédelmone. ) 
f nppe : je suis indigne , en causant tes douleurs , 
£t de te T<Hr encore , et d'essuyer tes pleurs. 

i5. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 229 

Ce$t la Tenu qui Tient , sans demander d'autels , 
Sans saToir ce qu'elle est ^ enchanter les mortels. 
Malheur à l'insolent qui par quelque imprudence 
Oserait un moment ternir son innocence! 
le sens, à la fureur qui s allume en mon sang. 
Que ce fer , sans pitié , lui percerait le flanc. 
Mais doù Tient qu a pas lents, dans un morne silence, 
Le front triste et pensif, Pézare ici s*aTance? 

SCÈNE V. 

OTHELLO, PÉZARE. 
Sais-tu souffrir ? 

OTHELLO. 

Oui, parle. 

PÉZARE. 

Et sans être agité , 
Apprendre un grand malheur aTCc tranquillité? 

OTHELLO. 

Je suis homme. 

PÉZÂEE. 

Hédelmone... Ah ! Tinjure est mortelle. 
Elle est... Ciel ! j*en frémis ! 

OTHELLO. 

Un seul mot? 

PEXAEE. 

infidèle. 

OTHELLO* 

Infidèle ! et la preuTe ? il faut me la donner. 



232 OTHELLO. 

{S'arrétant.) 
Othello , que fais^tu ? Reviens à toi , barbare. 
Quelle ivresse t aveugle et quel transport t égare! 
Jamais , quand les combats te rendaient inhumain , 
Le meurtre dune femme a-t»il souillé ta main! 
Je sens que ma fureur, je sens que mon offense 
Ont par leur excès même enchaîné ma vengeance. 
Tu te souviens des mots que , non loin de ce lieu , 
Son père , eil me quittant , ma laissés pour adieu. 
« Crois-moi , veille sur elle : une épouse si chère 
« Peut tromper son époux , ayant trompé son père. » 

PÉZARB. 

Il est vrai. 

OTHELLO. 

Par quel art ses perfides douleurs 
Faisaient mentir ses yeux , faisaient mentir se$ pleurs! 
Dis : crois-tu, dans son cœur, Hédelmone infidèle? 

PÉZAHE. 

Le billet , le bandeau , tout dépose contre elle. 

OTHELLO. 

Oh que dans ses déserts Othello retenu 

Sur les bords africains n*est-il mort inconnu! 

PÉZAHE. 

Malheureux Othello ! 

OTHELLO. 

Mon ami, sur nos tètes 
Le vent par ses fureurs nous prédit les tempêtes, 
La foudre par leclair annonce au moins ses coups ^ 
Des lions du désert on entend le courroux ; 
Mais une femme, à ciel! tranquillement perfide, 



ACTE IV, SCÈNE V. a33 

Nous perce, en nous flattant , d*an poignard homicide. 
Hédelmone ! 

PBZÂRB. 

Ce nom dcTrait-il te toucher ! 

OTHELLO. 

De ce cœur expirant je ne puis Farracher. 

SCÈNE VL 

OTHELLO, PÉZARE, HÉDELMONE. 

BBDBLHONB. 

Vos cris de ce palais ont troublé le silence. 

Je Tiens, cher Othello, chercher votre présence. 

Qui TOUS agite ? 

OTHBLLO. 

Rien. 

BBDBLlf ONB. 

Pourquoi me le cacher ? 
Votre cœur dans mon sein craint-il de s*épancher ! 

OTHELLO. 

Non. Je crois en effet que mon amour tous touche ; 
Et Totre cœur tantôt parlait par Totre bouche. 

HBDELMONB. 

D'où Tient cette Toix faible ? ^ 

OTHBLLO. 

Après de grands traTaux , 
Notre ame et notre corps demandent du repos. 
Je sens qu'il sera long... J'en ai besoin. 

BÉDBLXONB. 

Pézare, 



%M OTHELLO. 

Quoi 0êt donc le chagrin qui «TOtlidlo s\ 
lYoli na}t4L..? Ah!... Pourquoi...? 

OTHBLLO. 

Taime votre pitié. 

HiOBLHOXB. 

fl^la«! Que (airel... O ciel! douce et tendre amîtië! 
Sommeil ^ guéris son cœur ! 

OTBBLLO. 

Le TÔtre est doux, je pense. 

Son calme est fait sur-tout pour Tainiable innocence. 

{Dans ce moment^ HèeUlmone^ qui ri a pas encore 

ob»0rvé Othello , le regarde , remarque un sourire 

affreux sur ses terres ^ baisse la tête etjrésnk.) 

Sortons , Pézare. 

(// sort a/i^ec Pézare.) 

SCÈNE VIL 

HÉDELMONE, seu/é. 

O ciel I quel sourire odieux ! 
Quel changement de voix ! Oii suis-je ! quels adieux ! 
Son cœur cacherait^ il quelque orage terrible ? 
Allons, le mien est pur. Il m aime , il est sensible ; 
Il faudra tàt ou tard qu'il s explique à mes yeux : 
Ptfzare parlera , ne quittons point ces lieux. 
Et toi, s*il faut, 6 ciel! que lun de nous périsse, 
Que sur moi seulement ton arrêt saccomplisse ! 
Me Toiià prête, hélas ! frappe. A ce prix si doux, 
Je sens qu'en expirant je bénirai tes coups. 

FIN DU QITÂTRISMB ÂGTB. 
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ACTE V, SCÈNE I. a35 
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ACTE V. 



Lr théâtre représente la chambre a coucher JtHédeU 
mone, Onjr 7)oit un lit avec ses rideauccy une lampe 
allumée, différens meubles, et un théorbe ou une gui* 
tare ancienne sur un fauteuil. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉDELMONE, M«/«. 

Jb sens sous le sommeil s'affaiMer ma paupière ; 

Et mon œil cho'che en vain le palais de mon père. 

He Yoilà seule, 6 dieu! Doù me vient cet eflroi ! 

Le charme de l'amour n'est-il plus avec moi ? 

De noirs pressentiraens mon ame est pénétrée. 

Dans cette triste chambre k pmn« suis «je entrée , 

Quun soudain tremblement a paru m'avertir. . • 

Si j'étais condamnée à n'en jamais sortir ! 

D'où vient donc que le sort s'attache à me poursuivre ! 
t Me faudrait- il si jeune, hélas ! cesser de vivre ! 
! {At^ec unjrémissement subit et involontaire, ) 

Qui vient ici ? 



OTHELLa 

SCÈNE IL 
HÉDELMOSE, HEftMANCE. 



Ccst mot. D'oô vient celte la irai? 
Cnûçnex-Toos d'Othello qatijue iojnsu lurear ? 

■ ÉDCLHOSE. 

JSon , je ne le crains pas ; je ruine. 



Son langage, 
Son air tous semblaientHls annoncer qndqae otage ? 

BÊnSLMOXK. 

Hélas ! tt m'a parlé de calme, de repos. 

D'un long sommeil de paix qui finit tous nos nunx. 

J'ai pàoe à m'expliquer ce qu'il m'a voidu dire. 

BEmMAXCI. 

Biais dans ses yeux du moins les vAtres pcavainit lire. 

■ BDELHOHE. 

Ses regards un moment se sont fixés sur moi, 
Et son sourire afEreuz m'a fait fiémir deffitii. 

HERMAHCB. 

Qui peut donc altérer ainsi son caractère ? 

BÉDlELHOhk, avec wie profonde méiancolie, 
!Voici bientôt le jour où j'ai perdu ma mère. 

HEKH&XCE. 

Pourquoi chercher Tous-méme à croître vos ennuis ? 

néDEi,KonE. 
Sa chambre ressemblait à la chambre oîi je suis. 



ACTE V, SCÈNE II. a37 

Se peat-il!... 

HÉDBLMOlfB. 

Sur son lit une lampe fatale 
Versait, en s'ëpuisant, sa lumière inégale. 

( Regardant sa lampe, ) 
le crois la voir encor. 

HBBHÀlfCB. 

Cest trop vous afOiger. 

BBDBLMONB. 

Jusqu'à sa mort ma mère ignora son danger. 

HBRH ANGE. 

Cest ainsi que le ciel voulut, dès notre enfance, 
Jusqu'au dernier soupir nous laisser l'espérance. 

HBDELMONE. 

Mais as -tu, près de moi, rangé ces Tétemens 
Qui couvrirent ma mère à ses derniers momens ? 

HBRMANGB. 

Oubliez, s'il se peut, cette mort douloureuse. 

HBDBi«HONB, (Pune Doix faible et mélancolique, 
« Hélas ! ma chère enfant, tu mourras malheureuse \ » 

HBRHANCB. 

Madame!... 

HÉDBLMOlfB. 

Oui, tout finit. 

HBRMANGB. 

Le ciel, dans nos douleurs , 
Sur nos jours passagers sème au moins quelques fleurs. 
Cette bonté du ciel n est pas toujours trompeuse. 
HÉDELMONB , avec wi cH de déchirement et de terreur. 
«Hélas! ma chère enfant; tu mourras malheureuse! » 
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Lcnenr de aos sonpoons est juuicut suis rdoor. 

On ne peut donc jjmais se fier à raBMHir ! 

n proiluh quelquefois le malheur on le crime. 

La jeane Isanre, hélas ! a péri sa rictime. 

La malheureuse Isaure !^ hélas ! pour son tounnent, 

L^areugle jalousie ^aia son amant. 

An pied d'un sanle assise, et douce, et sans murmure , 

Elle contait aux Tents sa peine et son injure ; 

Et dans tm chant plaintif, conforme à ses douleurs, 

Elle unissait souvent et sa voix et ses pleurs. 

Et moi, j*aime à chanter ces Ters pladnti& d*lsaure. 



ACTE V, SCÈNE IL sAg 

(jiprès un silence.) 
Hélas ! elle mourut en les disant encore* 
{En lui montrant une guitare qui est sur unfauteuilJ) 
Tu Tois cet instrument : tout dort : si dans ces lieux 
Tunissais à ma Toix ses sons mystérieux ! 

11 émeut trop votre ame. 

HEDELMOKE. 

n est fait pour me plaire. 
Cest le fidèle ami du chagrin solitaire. 
Entends encor ma Toix : nous sommes sans témoin ; 
Cest un chant douloureux dont mon cceur a besoin. 

Aa pied d'an, saule ^ Isaure à ton amant, 
Croyant le Toir, reprochait son injure. 
Quoi ! je t'adore , et tu me crois parjure f 
Je meurs, cruel ; tes maux font mon tourment. 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 

Comme une fleur , je n'eus que deux instans: 
T*aimer... mourir. Hélas! mon ame est pure. 
On t'a trompé ; tu yerras l'imposture ; 
Tu la -verras ; il ne sera plus temps. 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 

Mais le jour baisse , et l'air s'est épaissi : 
J'entends crier l'oiseau de triste augure ; 
Ces yerds rameaux penchent leur cheyelure ; 
Ce saule pleure ; et moi je pleure aussi. 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 

On dit qu'alors Isaure s'airte : 

Tout resta mort , muet dans la nature ; 

Le yent , sans bruit ; le ruisseau , sans mnimure« 

Jamais depuis Isaure ne chanta. 

Chantez le saule et sa douce yerdure. 



a4o OTHELLO. 

( On entend le bruit du vent.) 
( En frémissant tout^à • coup, ) 
D'où TÎeqt ce bruit ? 6 ciel ! 

HSRHAlfCE. 

Cest la tempête. 

HKDXLMOnS. 

Hermance! 
La nuit sera terrible, et Forage commence. 

HEEMANCS, ovec viiHicité et pressentiment. 
Madame , il faut sortir à Tinstant de ces lieux ; 
Cest un arb pour tous que me donnent les cîeax. 

HBDSLHONB. 

Non, je demeure ici, le deToir me Tordonne. 

BBaHAHCB. 

Allons, suivea mes pas; Tenez, belle Hédelmone. 

MÊDBLHONE. 

Pour me cacher, dis- moi, quel lieu choisirais - tu , 
Quand j'ai quitté mon père, et blessé la vertu ! 

MBRHAlfCB. 

Oubliez cette erreur ; le repentir Tefface. 

HBDELHONE. 

Dans le cœur d'OtheUo sais-je ce qui se passe P 
Mes pas sont observés , si son œil est jaloux ; 
Et ma fuite coupable aigrirait son courroux. 
Allons, va du sommeil goûter enfin les charmes. 

HBBHANCE. 

Hélas! en vous quittant, je sens couler mes larmes ! 

HBDBLX09B. 

Je le veux. 



ACTE V, SCÈNE IL M» 

HERHARCB. 

J'obéis... Je tous laisse... En quel lieu ! 
{Avec des pleurs.) 
Ma fille...! Mon enfant! 

HÉDELHONB. 

Ma chère Hermance ! adieu. 
{Hermance sort.) 

SCÈNE IIL 

HÉDELMONE, seule. 

Son tendre amour pour moi me rappelle ma mère. 

(^Elle se met a genoux auprès de son lit.) 
Toi qui Tois les humains avec les yeux d'un père , 
Daigne apaiser le mien ; qu'entre ses bras tremblans 
Je puisse avec respect toucher ses cheveux hlancs ! 
Éclaire d'Othello la raison qui s'égare ! 
Parler lui par la voix du Tertueux Pézare ! 
Pézare est son ami : dans ta tendre pitié, 
Aux malheureux mortels tu donnas lamitîé. 
Ah ! je Tois mon erreur ! mais ta bonté pardonne. 
Mon dieu ! ne pimis pas la trop faible Hédelmone. 

( Elle se place sur un lit.) 
Mais je sens du sommeil les charmes tout - puissans 
Assoupir par degrés mon esprit et mes sens. 
Son calme , sa fraîcheur se répand dans mes veines ; 
Il suspend mes frayeurs, mes souvenirs, mes peines. 
Sommeil, donne à mon cœur ce repos précieux 
Dont Taimable douceur vient accabler mes yeux ! 

(^Elle baisse la téte^ et s^endort.) 
II. i6 



34a OTHELLO. 

SCÈNE IV. 

HÉDELMONE endormie, OTHELLO. 

O T B K L L O. 

Oui , je me le promets : oui , ma fureur peut-être 
M'entraînerait trop loin ; j'en veux être le maître. 
Non , tu ne mourras point... Que ces sombres clartés 
L'embellissent encore k mes yeux enchanta ! 

{Regardant la lampe.) 
Ab ! pour ressusciter cette flamme mortelle , 
Je puis d'un feu nouveau reIrouTer l'étincelle \ 

{^Regardant Hédelmone.) 
Mais ce feu créateur qui sert à l'animer. 
Si je l'avais éteint, comment le rallumer ! 
Avec quel souffle pur je l'entends qui respire ! 
Un charme tout -puissant vers elle eocor m'attire. 
Va, ce sang, dans mon cœur que tu viens d'accabler, 
Ce sang, hélas ! pour toi voudrait encor couler ! 
Oui , dans ces noirs cachots , dans ces muets abîmes. 
Où Venise engloutit le coupable et ses crimes , 
Sans me plaindra un moment, privé de tous secours. 
Tel qu'un reptile impur, j'aurais traîné mes jours : 
Mais avec tant d'horreur, voir trahir ma tendresse ! 
Employons à mon tour le courage et l'adresse. 
Voyons comment, perfide avec naïveté, 
Ce front pourra s'armer contre la vérité. 
Mais pourquoi de son crime accabler la parjtu« ! 
Mon malheur est cenain ; je connais mon injure. 
OubUons tout : mourons. 



1 



ACTE V, SCÈNE IV. 243 

HBDBLMOHB. 

Dieu ! qu'est-ce que je voi? 
Est - ce TOUS I Othello ? 

OTHELLO. 

Rassurez- vous, c'est moi. 

HÉDBLlfOlIB. 

Quel sujet (pardonnez ma surprise inquiète) 
Vous fait chercher si tard ma paisible retraite ? 

OTHBLLO. 

le venais près de youS| en secret agité, 
Reprendre un peu de calme et de tranquillité. 

HBDBLMOHB. 

Eh! quel trouble si grand à me voir vous excite? 

OTHELLO. 

L'amour traîne souvent quelque crainte à sa suite. 

HBDBLMONB. 

Dotttezrvous de mon cœur ? 

OTHBLLO. 

Moi!... Non. 

HBBBLMOlf E. 

Vous hésitez! 

OTHELLO. 

Rédelmone ! 

HÉDELMORB. 

Othello! 

OTHBLLO, h part. 
Que lui dire ? 

HÉBBLMOIfB. 

Ecoutez. 
Peut-être, mon ami, cherchez -vous sur ma tête 

16. 



344 . OTHELLO. 

Ce bandeau dont l'amour para votre conquête ? 
l'ai voulu qu'il «eirit, non pas & ma beauté. 
Mais à nourrir mon père en son adversité. 
Un jeune homme à Venise en est dépositaire. 

OTHELLO. 

Un jeune homme! Son nom? 

HBDBLMOUB. 

Lorëdan. 
OTHELLO, à part. . 

Quel mystère ! 
{Haut.) 
Le fils du Doge ! 6 ciel ! Je ne suis point jaloux. 
Ce jeune homme jamais fut-il aimé de vous ? 

BBDZLKOHK. 

De moi! de moi! grand dieu! 

OTKKLLO. 

Mais peut-être il vous aime ? 

HJDELHOnS. 

Je dois en convenir, je l'en ai plaint moi-même. 

OTHELLO. 

Mais, si pour mon rival il s'était présenté? 

HénSLIIONS. 

C'est TOUS seul, Othello, que j'aurais accepté. 

OTHELLO. 

Vous m'aimez donc ? 

HÉDBLMOITE. 

Écoute. Il est dans la nature 
Un vengeur immortel qui punit l'imposture. 
Si je trompe Othello , qu'il produise à mes yeux 
Le livre oii nos sermeos sont écriu dans les cieux. 
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ACTE V, SCÈNE IV. a45 

Puisse-t-il, m accablant de toute sa colère, 
Arrêter dans son cœur le pardon de mon père ! 
Réponds, es-tu content? 

OTHELLO. 

Eh bien ! le ciel vengeur 
D*un père contre toi doit armer la fureur. 
II doit faire connaître à toute la nature 
Du plus perfide cœur la plus noire imposture, 
Un cœur qui s'est joué des sermens , de sa foi , 
Capable de tout crime : et ce monstre, c'est toi. . . 

HÉDBLMOlf E. 

ciel ! qu'ai-je entendu ! quel horrible langage ! 

OTHELLO. 

Tiens, lis, prends ce billet, et vois si je t'outrage. 
Reconnais -tu ce seing ? 

HBDELMOjiE, regardant le billet. 

' Mon courage abattu. . • 

OTHELLO. 

Oserez-vous encor me parler de vertu ! 
Chercherez -VOUS encore un nouvel artifice ? 
Lisez. 

HEDBLMOlf B. 

O ciel ! 

OTHELLO. 

Lisez : c'est là votre supplice ; 
lisez. 

^ HÉDELMONB, lisont. 

< Je sais quel est mon outrage envers vous. 
« A l'hymen d'Othello, je renonce, 6 mon pèreL 
« Puisse mon repentir calmer votre colère ! 



M6 OTHELLO. 

« Cest â Yotie choix seul à nommer mon époux. 

« HiOBLMOHB. » 

OTHELLO. 

A ces mots qu'avez-yous à répondre ? 

HÉDBLMOlfB. 

Tout m'accable à la fois. 

OTHBLLO. 

Et sert à vous confondre. 
(Tbu^-à-coiijp, en changeant de visage et de twùt.) 
Eh bien ! regardez- moi, me reconnaissez-vous ? 

HBDBLlfONB. 

Je ne vois plus d'amant, je ne Yois plus d'époux ; 
Je vois la mort, la mort! Tu l'as prédit, mon père! 

OTUiR-Lj^Oj froidement. 
Avant que le sommeil fermât votre paupière, 
Avez -vous adressé votre prière à dieu ? 

HBDBLMOlf B. 

Oui, j*ai prié pour vous. 

OTHBLLO^ 

Quelque temps, dans ce lieu, 
Je vais attendre ; allons. 

(7/ se promène,) 

HÉnBLMONE. 

Que voulez-vous me dire ! 

OTHBLLO. 

Préparez -vous. 

HÉBELMONB. 

A quoi? 
OTHBLLO, montrant son poignard» 

Ce fer doit vous instruire* 



ACTE y, SCENE IV. 1^47 

HÉDBLMOlfE» tWCC Wl Cri\ 

A moi, mon dieu! 

OTHELLO. 

Silence! Allons, préparez- vous. 
Il s'agit de votre ame. 

KBDELMONB. 

Oh ! je tombe à genoux. 
Othello ! 

OTHELLO. 

^ Non. La moit. 

HÉDELMONE. 

Que ona voix expirante 
Vous jure... Non , jamais... 

OTHELLO, ai^ec la plus grande tendresse. 

Oh ! deviens innocente , 
Et dans ce cœur encor tout mon sang est à toi. 

{Avec une fureur calme et froide.^ 
Eh bien ! ce Lorédan . . . 

HÉDELMONE. 

Il brûle encor pour moi. 

OTHELLO. 

[A part.) {Haut.) 

tourment ! Répondez : pourquoi dans cette lettre 
Dédaignez-vous ma main ? N'était-ce pas promettre 
Qu au moins pour son hymen vous formiez des souhaits? 

HEDELMONE. 

Mon père est tout- à -coup entré dans ce palais: 

«Signe -moi ce billet, signe, ou, dans ma furie, 

' Ce poignard dans Tinstant va m'arracher la vie. » 
l'ai signé. 



C*». BBS lïie. A Hnsunt, 
II ^ <^it A -B4 skifl la saui lie Lomlaa. 
* Ji*»»ys*i a*i5- Timtt. "j\i -tai s> colèi» — 
^ v>t«» 3« ai ^-junx pas. . . V jq^ dootex ! 

■ aïILHO^K. 

U MK T«aùit. Je mas plans âMfiçBé> 
Ce Sulirt ^tw m» cnutn ar^u if ibord âgné^ 

J«f "il rijniiï 4 LorvàaiK 

gTmiLLO^ ' à part,) 

H.iut. Onge! 

■ buxlhqsx. 

OrKBLLO. 

Poursuives. „ 

■ BVSLBO^K. 

i)u« $oa pèr* euàté 
hr l'i.'Spuir ùk l'hTOKH tlunc nous L avotB fl^ti 
VouliXt sauver lu inien. 

OTBILLO. 

Et par ce stnt^éme, 
Yuuâ Vat» Jooc Oompv * 

■ BDILVOÏK. 

rioeie ce ciel nte 



\ 



ACTE V, SCÈNE IV. a49 

Cest le seul que mon cœur se soit jamais permis. • 

OTHELLO. 

Enfin , ce Lorëdan. . . ? 

HBDELMOlf E. 

Il doit avoir remis 
Cette promesse au doge ; et par-là, je Tespère, 
Ce mortel généreux aura sauvé mon père. 

OTHELLO. 

J^entends : c'est sans espoir qu'il secondait tos vœux? 

HBBELMOlfE. 

Sans espoir. 

OTHELLO. 

Si pourtant ce mortel généreux, 
Ce héros si charmant, que le masque déguise, 
Eût d'un rapt entre vous concerté Fentreprise ! 
n TOUS tardait de voir, pour former d'autres nœuds, 
Ce Lorédan , ce doge , avertis de vos feux. 
Yoili pourquoi tantôt, me cachant mes outrages. 
Tu tremblais dans ton cœur de quitter ces rivages. 
Le del pour te punir prit un moyen nouveau : 
Tiens, voilà ton billet ; mais voilà ton bandeau. 
(Zitt montrant le billet d*une main , et le bandeau de 

Vautre.) 
Je les tiens à Tinstant de la main de Pézare. 

HBBELMOIIE. 

De lui ! c'est ton ami. Mon bonheur se déclare. 
Si c'est de Lorédan qu'il les tient à son tour. 
Mon père nous pardonne, et permet notre amour. - 

OTHELLO. 

Oui y cest par Lorédan qu'il a su me les rendre ; 
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SCÈNE V. 
HERMANCE, OTHELLO. 

Sei^neiir^ Pëiare est arrêté. 
Un grnnd foc£iit, dit^Mi, hti Tient d'être imputé. 
Ces ttortris doal Tétat g»ge la TÎgîlance 
dit à» loos ses projets accpiis la connaissance. 

SCÈNE VI. 

OTHELLO, HERMANCE, MONCÉNIGO, 
LORÉDAN> ODALBERT, nss hommbs/mt- 
tant Jtfs MamAeoiÊJt. 

ito?icé?ii€0> à Ockello, en montrani sonjib. 

Qa*entends-je! 

Othello, TOtre amii 
LVxifcrdble IV*iare> était TOtre ennemi. 
Bit\hittl pour HéUelmone» il déguisait sa flamme. 
Crachait les noirs projets concentrés dans son ame. 
C«st lui qui, dans ce jour, paraissant tous sernr» 
M<^iiie aux pieib des aulds Tonlut toos la raTÎr. 
11 fil craind^ à tos feux un rirai redoutable. 
Supposa sou trépas y feignit , par cette £d>le , 
Daroir trouté sur lui, pour prourer ses desseins. 



ACTE V, SCÈNE VI. a53 

Un billet, un bandeau qu'il remit en vos mains. 
Hélas ! mon fils le crut votre ami le plus tendre. 
A re titre, en secret, il le chargea de rendre 
A la seule Hédelmone un bandeau précieux , 
Un billet qu'il £illait écarter de vos yeux. 
N'ayant pu l'enleyèr, ce monstre, ô perfidie ! 
Voulut par des soupçons, aigrir votre fîirie, 
Et TOUS pousser contre elle à des transports jaloux 
Qui pouvaient vous tromper, et la perdre avec vous, 
n nous yie^t d'avouer ses noires impostures. 
Et son trépas s^achève au milieu des tortures. 

( En lui montrant sonJUs. ) 
Voilà votre rival. 

i^o&BBAN, a Othello. 

Oui, c'est moi qui pour vous 
B'Odalbert, né sensible, ai fléchi le courroux» 
Le sénat, mieux instruit, a vu dans sa colère. 
Non des crimes d'état, mais la douleur d'un père, 
Qu'une aveugle fiireur égarait un moment, 
Et vient de faire grâce à son emportement. 
A moi, cher Othello, vous devez Hédelmone. 
Aimez, vivez heureux, son père vous pardonne; 
Et rendez grâce au ciel qui sut vous dérober 
Au pi^e épouvantable où vous alliez tomber. 
OTHELLO, égaré j n^ ayant rien entendu, 
Quavez-vous dit ? 

LORÉQAN. 

Parlez. 

HSaMAlf CB. 

D'où vient ce long silence ? 
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Ma fiUe, hëbs! ii*est pas en oia présenoe! 

OTHBI.I.OU 

Elle dort, dk dort, me la réveilles pas. 
■BRMAVCB, court T/ers le Ut y et ouvre les rideaux. 
(On -voit le corps ^Bèdeiaume uiorte, et le sang de 

sa piaie.) 
VsÀ, je Tou tout. O ciel ! 

OTBB&I.O. 

Oùfoir! ousuis-je, helas! 
Hédelmone! Hëdelmone! 

M0HCB9I60. 

O spectacle terrible ! 
Tant de Tertos.- d^attraits.*. Oh ! oni : le ciel sensible 

{En la regardant.) 
Va me la rendre*, morte ! 

OnALaBET. 

Ah ! je snis son bourreau ! 

OTHBI^LO. 

Morte! morte! Et c'est moi qui Vai mise au tombeau ! 

{En la regardant.) 
Douce et tendre victime! O douleur! A furie ! 
Pour jamais! pour jamaisl arrachez-moi la Tie. 
Ma femme... mes amis, oh ! plaignez mes malheurs. 

{La serrant dans ses bras.) {Il se frappe.) 
Que je t'embrasse encor ! Je te rejoins ; je meurs. 

FIS nu CIHQUIBMB BT nERlflBB AGTB. 




1*^^ ^«^%^ ^^m^^ ^ ^^^'^^% ^ '*^m^^ %^^%^> % ^^^^^^%^<>'%^^'%^^'^^^^r%^^^^%^^ 



VARIANTES. 



jécte II, scène F'II, après ce vers : 
Daos cet objet sacré la vertn la pliu rarf . 

Je ne te parle point, ami , de sa beantë ; 
Je parle de son cœnr, naïf avec fierté , 
Qui brûle sans fxunenry qui cache sans adresse 
Son courage ingénu qui nait de sa tendresse. 

AUTRE DÉNOUEMENT. 

Foid les vers qui terminent la VI^ scène du F^ acte* 

m 

OTHELLO. 

Tois-tu ce poignard? 

HioBLxoirs. 

Oni. Mais tout près de mourir j 
h défends l'innocence k mon dernier soupir. 

OTHELLO. 

L^innocence I 

Hl^DSLXOHE. 

Oui , j'en jure , et par l'Être suprême, 
ht loi , par mon amour, et sous ton poignard même. 
OTHELLO, levant sur elle son potgnttrd, et tout prêt à 

Ven frapper. 
£H bien I que ton trépas. . . 
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SCÈNE V. 

HÉDELMONE, OTHELLO, MONCÉNIGO, LORÉOAN, 
ODALBERT , su hommu portant des JUunbetmx. 

Movcsicioo, écartant le poignard. 

Barbare, que fais-tu ? 
Tu Tas de ce poignard immoler la vertu. 

(£>i lui montrant sonjils.) 
Cruel I Tois Lorédan. 

HBDSLMOKS, à Othcllo. 

Parle : étais > je innocente ? 
Suis -je coupable encor ? connais -tu ton amante ? 

OTHELLO, à Hédelmone. 
Qu'allais -je faire ? Où suis -je I Ah ! de ma propre main. 
Je dois pour te venger. . . 

Hl^DELXOKE. 

Jette -toi dans mon sein ! 

Tu vois, cher Othello , l'amour qui te pardonne ; 
Mais c'est à ton rival que tu dois H&lelmone. 

OTHELLO. 

Mon rival I 

LOaiDAK. 

Je l'ëtais. Mais , hélas ! ton ami , 
L'exécrable Pézare était ton ennemi. 
Brûlant pour Hédelmone , il déguisait sa flamme , 
Cachait les noirs projets concentrés dans son ame. 
C'est lui qui, dans ce jour, paraissant te servir. 
Même aux pieds des autels voulut te la ravir. 
Il fit craindre à tes feux un rival redoutable , 
Supposa son trépas , feignit , par cette fable , 
D'avoir trouvé sur lui , pour prouver ses desseins , 
Un billet I un bandeau qu'il remit en tes mains. 
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Hélas ! je le croyais ton ami le plus tendre : 
A ce titre > en secret , je le chargeai de rendre 
A la seule Hédelmone un bandeau précieux , 
Un billet qu'il fallait écarter de tes yeux. 
19 'ayant pu l'enlever, ce monstre , ô perfidie I 
Voulut, hélas I contre elle armer ta jalousie, 
£t pousser ta fureur à des transports affreux 
Qui pouyaient t'égarer , et vous perdre tous deux. 

MONGÉNICO. 

Oui , ce mortel perfide , à l'aspect des tortures , 
Vient de nous avouer ses noires impostures. 
Vivez , brave Othello ! C'est mon fils qui pour vous 
D'Odalbert , né sensible , a fléchi le courroux. 
Le sénat , mieux instruit , a vu dans sa colère , 
Tïoo des crimes d'état , mais la douleur d'un père 
Qu'un aveugle courroux égarait un moment , 
£t vient de faire grâce à son emportement. 
Je l'ai fait consentir à l'hymen d'Hédelmone* 

ODÀLPEET. 

Va , c'est dans cejt instant mon choix qui te la donne. 

Othello , je t'aimai ; tu dois t'en souvenir. 

£h bien ! deviens mon fils ; mes mains vont vous unir ; 

Sois l'appui de l'état, l'honneur de ma famille. 

Je m'en remets à toi du bonheur de ma fille. 

OTHELLO. 

Ainsi de tous les maux qu'Othello vous a faits. 
Vous vous vengez tous trois , mais c'est par des bienfaits ! 
Comment envisager, dans ce profond abîme, 
Mon forfait , vos vertus , ce bras , et ma victime ? 
Ab ! ce coeur en horreur à lui-même, à l'amour, 
Serait- il digne encor d'Hédelmone et du jour ? 
//. 17 
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(JLorédan.) {A Oda&ert.) 
O lÎTal que j'admire ! O trop généreux père ! 
Je n'ose devant vons regarder la lomière. 

{J Hédeimone.) 
Mais toi , de qui ce fer allait percer le cœnr , 
Oublieras- tu jamais mon crime et ma fureur ? 

HiDELMOirS. 

Va, tout est oublié ; ya , que ma tendre flamme 
Aemette et le bonbeur et la paix dans ton ame. 

OTHELLO, à Hédeimone. 
Le conçois 'tu ? Pëzare a donc pu nous trabir ! 

MOirciKioo. 
L*État dans ses cacbots Tient de l'enseTeUr. 
Tu peux , il le permet , punir sa perfidie : 
Tu n*as qu'à dire un mot, c'en est Eût de sa vie. 

OTHELLO. 

Tant de bontés , seigneur, ont de quoi m'étonner ; 
Mais je suis trop benreux pour ne point pardonner. 
Allons , je crois renaître , et je reprends la vie 
Pour aimer Hédeimone , et servir la patrie. 

(iS>i montrant Hédeimone.^ 
O dieux ! qui m'accordes le nom de son époux , 
Laissez -moi m'acquitter envers elle , envers vous ; 
A mériter vos dons souffres que je m'applique \ 
Et si des révoltés troubbûent la république , 
S'ils déchiraient son sein , sauvez- la par mon bras^ 
Ou donnez- moi la mort au milieu des combats. 

FIN DBS VARIANTES. 



Je joins ici sur le même air ma Romance da Saole^ mais 
plus étendue et plus développée qne celle qui est chantée 
au cin<]nième acte par Hédelmone. Pai désiré qu'elle formât 
un morceau séparé. Je lui ai donné jusqu'à douze couplets, 
dans lesquels j'en, ai fait entrer trois de ceux qui sont chan- 
tés sur la scène. Peut-être cette romance sera-t-elle agréable 
à quelques personnes, et sur- tout aux femmes tendres et 
mélancoliques 9 qui trouveront du plaisir à la chanter dans 
la solitude. Elles pourront s'accompagner avec la guitare , 
la harpe ou le clavecin , sur lesquels il sera très aisé de 
transporter la musique de M. Grétry. 

ROMANCE DU SAULE. 

An pied d'an saule aMise tristement , 
Voyant couler le ruisseau qui murmure , 
La belle Isanre , en pleurant son injure « 
Croyait ainsi parler à son amant. 
Chantes le saule et sa douce verdure. 

Reviens « emel , de ton aveuglement. 
Hélas ! je t'aime, et tu me crois parjure ! 
Qooi ! c'est l'amour qui charme la nature, 
Et c*est rameur qui cause ton toorment ! 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

De ce soupçon que ton cour était loin^ 
Quand, sous ce saule, attestant la nature. 
Je te jurai la flamme la plus pure ! 
Ce bois nous vit, ce ruisseau fut témoin. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

Vois ces ramiers si confians, si doux ; 
Cest leur amour, leur coeur qui les rassuré, 
n n'est pour eux ni soupçon , ni parjure ; 

^7- 



i6o ROMANCE DU SAULE. 

Ilfl sont amans , ils ne sont point jalons» 
Chantez le saole et sa douché yerdnre^ 

Saule f dis -moi, n'est -il pas dans ta fleur 
Quelque yertu dont la douce nature 
T*ait fait présent pour guérir sa blessure ? 
Ne peux -tu rien pour calmer sa douleur ? 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 

Ah ! s'il revient par toi de son erreur 9 
Le ciel m'entend ; toujours, je te le jure, 
Saule d'amour, tu seras ma parure; 
Je porterai ta feuille sur mon coeur. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

Si mon amant devenait inhumain , 
Ciel ! où chercher une retraite sûre ! 
Saule chéri , qu'a creusé la nature , 
Ah ! par pitié , cache - moi dans ton sein ! 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

Toi, qui chantais Isaure et ses appas. 
Vois - la mourir , et mourir sans murmure. 
Mon ail s'éteint , mon front est sans parure; 
Se pare-t-on, quand on touche au trépas? 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

Comme une fleur , je n'eus que deux instans : 
"Faimer. . . mourir. Hélas ! mon ame est pure. 
On t'a trompé ; tu verras l'imposture ; 
Tu la verras ; il ne, sera plus temps. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

Mais le jour baisse , et l'air s'est épaissi ; 
J'entends crier l'oiseau de triste augure ; 
Ces verds rameaux penchent leur chevelure ; 
Ce saule pleure ; et moi je pleure aussi. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 
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On dit qu'alors Isaure s'arrêta ; 

Tout resta mort , maet dans la nature ; 

Le vent, sans bruit ; le ruisseau , sans murmure. 

Jamais depuis Isaure ne chanta. 

Chantez le saule et sa douce verdure. 

Disaure enfin quel fut le triste sort ! 
Comment conter cette horrible aventore ? 
Oui , son amant vint dans la nuit obscure , 
Et sous ce saule il lui donna la mort. 
Saule, cyprès, changez votre verdure. 

FIN DE LA BOMAIVCB DU SAULE. 
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ç--^ ^wrum. 



^e cteiHiui, mon caer (wu, àe cCecuer 
^i/recuù le Aucceà / Uo l atûerulaùf ai/eo 




in^ia4ience / i eu ao le (HmÂeur cCe l oMe'^ 
n^ / ei^ t€ù neà Auià / i^ eàeuù cumo à 



non, oue cotwre mi Âeio ete terre, 



eùiùù donc a jda cendre oue le de^Huà 
^^ ce ctou/ou^retio: ei^ aemier nom-' 
niaae/ fJe n mu clone /ilud te caercAer 
d h/ceaua>, acmâ le ùedot/n de notuf dûu^ 
temr, de notuf consoler l i4n l auâre /lar 
l^ caar7n£à àU douay de l étude et de 

1 a/nutcé / nje n mio donc/dud, iSouà ced 
"yn^acMmaue^ o?7draa€à, t cUtendrtr Aar 
ta lecture de auelaueâ notw^ileà /^/v^ 



enàér. ^éà oiwraaeà don^ encore- en^?'c 
ieâ nuimf ae^ aené ae août- Jz^ mère- 
^enàioù ei; 'i>eHue4iàe leà reut / ^^ttaunc 
m/o, à -àmi èour, e^i miù 'deà < 
Uui, ton nom i^ufm, d tf€ra t 
d 'vwra, eu ^tkir-tout d làera, a^ne. O 



oœ 6u (ùvnùi noM efre tom,/ C/h^afe, 



o ■mon o/WÀ' 
^ejîêlon,Aemfy^ eauÀmî^ur ae l m^ 
ce^ice, ae la l'oleiir, ae l a^Tiow e^ 
la 'verùi. / Slw a l a>. 



m^tâ4é OUI aMend ùa ùomle, le coear 
encore e^ruo aa lâotw^itr ae ta Aerûe et 
aeâ aouced m^br^wné ae teà otM»H^£à, 



■te nauM^iùe e9t 



larme heuù-'eùre / au elle ciûfe e^pn a 

^loxAxxjv) I J2^ 7ie AiM-j€^, mon a^mc , w 
ara/i/er ceà t(KuÂant^ Aa/rol&i oui t ecn4^/i= 
A&renù aa£latùe/otà dcmS le h/r^denà/menû 
cl une Tnorù ^^ /i/rocacune : ^vicutd op 
li o/ clos ïciia 'ternie eu vwte/. vu voLAib acj 
Datée <ie/ faÀX£f du/ viei). 
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PERSONNAGES. 

ABUFAR, TieilUrd arabe. 
FARHAN, son fils. 

saléua; ) .„ 

1 I ses filles. 

ODEIDE, j 

TÉNAIM , sa sœur. 

PHAAASRUN, penan. 

GEMMA , jeune fille arabe. 

SOBED, \ . . . .,,,,... 

^ ( jeunes Arabes attaches à la famille 

Personnages muets. 

Plusikdks ibuxes Arabes attachés aussi i la famille 
il'Abu&r. 



La sceiu est dans t Arabie déserte, sous Us tentes 
ifJbiîfar. 




ABUFAR, 



ou 



LA FAMILLE ARABE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Lô théâtre réprésente dans le désert les tentes Corses 
d*une tribu , les tentes d'j^bufar et de sa famille , celle 
qui est destinée pour recevoir les étrangers y et un 
autel domestique. Une partie du désert est assez Jer^ 
tile : on y "^oit quelques pâturages y des chameaux , 
des chevaux y des cKevres y des brebis qui paissent en 
liberté; des fleurs y quelques ruches à miel y des pal' 
miersy les arbres qui distillent l'encens et autres pro- 
ductions dupajrs» U autre partie du désert est stérile; 
on fCy voit que des sables y quelques citernes y des 
puits ajleur de terre fermes a^^ec de grosses pierres y 
quelques hauteurs frappées d'un soleil brûlant; sur 
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la plus éles^ée de ces hauteurs y deux palmiers qui 
unissent leurs rameaux et dominent sur' un espace 
immense , des tombeaux fomuint la sépulture de la 
tribu ; dans le lointain , quelques cèdres , quelques 
ruines aperçues à peine, et, aux extrémités de Fho^ 
rizon , un ciel qui se confond a^ec les sables. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉNAIM, SALÉMA, ODÉIDE. 

( Elles ne travaillent point encore; mais elles ont chacune 
une corbeille a leur portée : celle de Ténaïm renferme 
des cotonniers qu^elle doit dépouiller; celle de Saléma 
des fuseaux et des laines ; et celle d^Odéide , des ai' 
guilles et des tissus. Le Jour est au moment de se let^er.) 



SALEMA. 

IVXa sœur, qu'avec plaisir ton récit plein de charmes 
Sur ce vieillard souffrant me fait verser des larmes ! 
Si nous eussions déjà commencé nos travaux , 
Il aurait de mes mains fait tomber les fuseaux. 
Heureux, qui peut ainsi secourir la vieillesse , 
Dans la force de Tâge assister la faiblesse, 
Honorer le malheur par des soins consolans. 
Et rendre comme au ciel hommage aux cheveux blancs ! 

ODÉIDE. 

Ecoutez-moi, ma sœur; si mon récit vous touche, 
Un autre, à votre tour, doit ouvrir votre bouche ; 



ACTE I, SCÈNE I. njZ 

Si Ton plaint d'un yieiUard le sort infortuné. 

On plaint également l'enfant abandonné. 

Ma sœur, de cet en£aint racontez-nous l'histoire. 

SALBMA. 

Je la Toudrais plut6t bannir de ma mémoire. 

ODÉIDB. 

Pourquoi gémir ? l'enfance a des charmes si doux! 

Elle en a pour tout homme et plus encor pour nous. 

C^est à nous que d'abord la nature confie 

Ces chers fruits de l'hymen qui nous doivent la rie. 

Mais ce trait de vertu, ce trait d'humanité, 

Ma sœur, en mon absence, on tous l'a donc conté? 

SALBMA. 

Oui , ma sœur. 

ODBIDB. 

Et qui donc ? 

SALBMA. 

Hélas ! ce fut ma mère. 
Ce souvenir pour moi la rend encor plus chère. 
Nous sortions de Tenfiince, et ses yeux vigilans 
Toujours ouverts sur nous observaient nos penchans. 
Pour un infortuné, son cœur avec tristesse 
Un jour au fond du mien crut voir moins de tendresse : 
Pour m'instruire avec fruit, seule, elle me conta 
Un trait noble et touchant que la pitié dicta. 
« Ma mère, nommez-moi, lui dis-je avec instance , 
« Ce mortel généreux qui secourut l'enfiince. 
« Non, me dit-elle, non, ma fille : un tel secret 
« Souvent du bienfaiteur est un second bienfait : 
« S'il fiaiut s'envelopper des ombres du mystère , 
//. i8 
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€ C'est lorsqu'on craint sur-tout d'offenser la misère. 

I 

« Hélas! les malheureux sont des objets sacrés 
« Vers lesquels sans effort nos cœurs sont attirés : 
« C^est un penchant si doux, qu'il est involontaire; 
« Pour prix d'avoir bien fait on veut encor bien faire : 
« Par un nouveau désir ce désir est accru , 
« Et voilà le bonheur que produit la vertu. » 
Ma sœur , ce fut ainsi que me parla ma mère. 

ODÉIDE. 

Ah! ce trait si touchant, c'est trop long-temps le taire: 
Ensemble nous plaindrons cet enfant malheureux. 

SALÉMA. 

Oui : mais je crains , hélas ! ce plaisir douloureux ; 
Et d'attendrissement mon ame est trop remplie. 

TÉlf AIM. 

La voilà donc toujours, cette mélancolie 

Dont rien jusqu'à présent n'a pu rompre le cours , 

Qui fait pâlir ton front, et ternit tes beaux jours! 

C'est assez que Farhan , que ton coupable frère , 

Ait quitté la tribu , la tente de son père ; 

Qu'il ait pu , d*Abufar oubliant les vieux ans, 

Laisser de Samaêl les généreux enfans. 

Abufar l'a perdu. Faudra-t-il que sa fille 

Mette à son tour le deuil, le trouble en sa famille, 

Et que mon frère , hélas ! par un tourment nouveau, 

Pleure son fib errant et sa fiUe au tombeau ! 

Saléma , tu le sais , quand tu perdis ta mère , 

Je voulus t'en servir : j accourus chez mon frère. 

Songe, avant qu Abufar revienne ici bénir 

Le cours de nos travaux tout prêts à se rouvrir 
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( Car c'est ainsi chez nous , selon Tantique usage 
Transmis par nos aïeux, consacre d*âge en âge, 
Qu'un père à ses enfans annonce le retour 
Et du trayail de Thomme et du flambeau du jour ); 
Songe au moins de tes traits à faire disparaître 
Ces traces d'un chagrin qui Tout frappé peut-être, 
Ce nuage d'ennui , cette sombre langueur 
Qui cache trop souvent les orages du cœur. 

SCÈNE IL 

TÉNAIM, SALÉMA, ODÉIDE, PHARASMIN. 

PHAHASMiN, à Odéide. 
Quand du jour renaissant la brillante lumière 
Vient pour moi des travaux commencer la carrière , 
Prisonnier d'Abufar par le droit des combats , 
Au sein de ces déserts emmené sur ses pas , 
Echappé, jeune encore, aux fureurs de la guerre, 
A Tos ordres soumis par les ordres d'un père , 
Je viens vous demander ceux que je dois remplir. 

ODÉinE. 

Faut-il qu'ainsi le sort vous condamne à souffrir ? 
La force trop souvent n'égale pas le zèle. 
Combien de fois le cèdre, à la hache rebelle, 
A-t-il gémi long-temps sous vos coups redoublés ! 
le vous ai vu, les traits par le soleil brûlés. 
Avec effort, le soir, pour nos brebis bêlantes, 
Soulever de nos puits les pierres trop pesantes. 
Faites-vous, Pharasmin, aider dans vos travaux. 

i8. 
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PHAEASMIH. 

Vos égards , dès long-temps , ont adoaci mes maox. 
Eloigné de la Perse, an sein de FArabie, 
Votre pitié pour moi ma rendu ma patrie : 
Votre père me voit , me traite avec bonté ; 
Je ne m'aperçois point de ma captivité. 
Il daigne comme un fils m'admettre en sa £unille. 
Tobéis par son ordre aux ordres de sa fille. 
Ces tentes, ces chameaux, ce désert m*est sacré : 
Ce cœur , le ciel m'entend, n a jamais murmuré. 
Je rends grâce à mon sort. La peine que j*endure 
N'est qu'un bienfait de plus, et non pas une injure. 
Ah ! malgré sa rigueur , sans doute il m'est trop doux 
De remplir des devoirs qui sont prescrits par vous. 

SALBMA. 

Quel discours ! Sa douceur, sa fierté, son courage , 
Mais sur-tout sa vertu , sont peints sur son visage. 
Ah ! le cœur le plus tendre et le plus généreux 
Ne nous préserve pas d'un destin malheureux. 

SCÈNE III. 

TÉNAIM, SALÉMA, ODÉIDE, PHARASMIN, 

ABUFAR. 

( Dès qiCAhufar paraît devant Fautel^ sesJlUes, sa soeur, 
Pharasmirij et tous les habitons du désert, se mettent 
à genoux. ) 

▲ BUFAB. 

Soleil , dont la lumière et la chaleur féconde 

Sont l'œil , l'ame , la règle et la splendeur du monde, 

Qui, sous l'abri des mœurs, vois l'Arabe indomté 
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Dans ce vaste désert marcher en liberté; 

( il brûle de F encens sur F autel, ) 
Sur nous, sur tes enfans, sur ta famille immense , 
Fais luire avec tes feux le jour de Tinnocence ; 
Vers tes premiers rayons yois se lever mes mains , 
Et bénis par ma voix le travail des humains. 

( a sa famille et a tous les habitons du désert, ) 
Levez-vous,* mes enfans. 
( SesJiUes et sa sœur s^apprêtent chacune pour leur oU' 
vrage. Pharasndn apporte un siège pour Abufar^ sort 
et rentre y occupé de différens trtwcojLX de la maison,) 

( à ses dêux fils, ) 
Mais d'où vient qu'à ma vue 
D'un trouble encor récent votre ame semble émue ? 
Ténaîm , dans leurs yeux j'aperçois quelques pleurs. 

TBNAIM. 

L'histoire d'un vieillard a causé leurs douleurs. 
Leur âge y à ces récits, ouvre une oreille avide; 
Et même , en cet instant , votre jeune Odéide 
Conjurait Saléma de lui conter comment 
Le ciel, par un vieillard, eut pitié d'un enfant. 
Mais sa sœur Saléma craignait de nous l'apprendre , 
D'en être trop émue. 

Eh ! pourquoi s'en défendre ? 
Hélas ! sans la pitié , sans ce don précieux , 
Le plus cher, le plus doux que nous tentons des cieux , 
Dans ces climats brùlans, sur ce sable où nous sommes , 
Que deviendrions-nous, si nous n'étions des hommes! 
N'estrce pas elle ici , qui , dans leur pauvreté , 
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Consacre no6 déserts par Hospitalité ? 
Malheur au peuple ingrat, abhorré sur la terre, 
A qui cette pitié pourrait être étrangère ! 
Mais le cœur d^un Arabe a toujours palpité 
Aux traits de la valeur et de Hiumanité. 

(à Saléma.) 
Eh bien ! dis ; cet enfant.... Cet âge a tant de charmes ! 
Parle , apprends-moi son sort , et fiùs couler mes larmes. 

SALÉMA. 

Dans le fond du désert , quand le soleil brûlant 
Embrasait de ses feux le sable étincelant, 
Un Arabe égaré ( ma sœur, c'était un père) 
Cherchait de l'œil , au loin , sa tente solitaire, 
n n'aperçoit plus rien. Las , triste , épouvanté , 
Pour lui dans Tunivers nul vivant n'est resté. 
O mes enfans , dit-il ! vous reverrai-je encore ? 
Déjà l'ardente soif le sèche et le dévore. 
Il n'a pour l'apaiser qu'un seul fruit bienfaisant , 
Le fruit d'un citronnier, vain secours d'un moment. 
Il le porte à sa bouche. O douleur ! 6 surprise ! 
Il voit.... ciel ! une femme auprès d'un roc assise ; 
Jeune , belle , mourante , et prête à mettre au jour 
Le gage tendre et cher d'un malhetu^ux amour ! 
« Ce fruit! ce fruit ! ditrelle, ou dans l'instant j'expire , 
« J'expire avec l'enfant que ma soif va détruire» 
« Le voilà , le voilà , lui répond le vieillard ; 
« Vivez tous deux ». Au ciel il adresse un regard. 
Il le prie , il le presse ; et ce ciel qu'il conjure , 
Attendri par ses vœux , vient aider la nature. 
L'enfant au moment même est reçu dans ses bras. 



ACTE I, SCÈNE III. ^79 

« Vis pour lui , dit la mère. Oui , bientôt tu verras 
« Ta femme et tes enfans. Vieillard, sers-lui de père; 
« Par toi , qu*il sache un jour à quel prix je fus mère. 
« Jette un œil de pitié sur ce pauvre innocent. » 
Et prenant tout-à-coup un prophétique accent, 
« Tu ne vois , poursuit-elle , en ce dé^rt immense ^ 
« Que la soif, que la mort, l'espace, le silence. 
« Tiens , voilà ton chemin. C'est TEternel , c'est moi, 
« C'est ce fruit de mon sein qui va veiller sur toi. 

< Vieillard , de cet enfant tu soutiens la faiblesse ; 
> Cet enfant , à son tour , soutiendra ta vieillesse. 

« Emporte avecses pleurs , pour les jours malheureux, 

< La céleste faveur qui vous suivra tous deux. » 
Elle expire. 

▲ BUFAR. 

Et du ciel , un jour , sans qu elle y pense , 
Tu crois que la vertu reçoit sa récompense ? 

SALÉMA. 

Mon père , serie^vous surpris de ses bien£adts ? 

ABUFAR. 

La vertu, mes enfans, ne m'étonne jamais. 

* SALBMA. 

Et cet enfant^ mon père, existe-t-il encore? 

ABUFAR. 

Oui. 

SALBKA. 

Quel est sod destin? 

ABUFAR. 

Le ciel veut qu'on Tignore. 
Du sort de Torphelin il daigne se charger. 
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Pourquoi ? Pour échapper à son coupable ennui ; 
Pour s'affranchir d'un joug qui pesait trop sur lui; 
Pour acheter bien cher , trompé par ses caprices , 
Le tourment des remords , des besoins et des yices. 
Quil ne revienne point , je ne yeux plus le Toir. 

TBNAIM. 

Mais s'il rentrait un jour, mon frère, en son devoir? 

SALBMA. 

A vos genoux bientôt s'il accourait se rendre ? 

ODEIDB. 

S*il vous forçait enfin à le voir et Tentendre ? 

TÉNAIM. 

Mon frère , écoutez-nous. 

SALBKA. 

Mon père ! 

ABUFAR. 

Non, jamais. 
L'ingrat a trop long-temps oublié mes bienfaits. 
Puisque ta fuite, enfin, m'a £adt à ton absence, 
Loin de moi, malheureux, va porter ta présence. 
Mes filles, c'est à vous, à vous que j'ai recours. 
Pour jeter quelques fleurs sur la fin de mes jours. 
Oui , je rends grâce au ciel qui m'a donné des filles. 
Tous ces ingrats bientôt ont quitté leurs fiimilles. 
Vous , pour notre bonheur, vous restez près de nous. 
Tous les soins d'une femme ont un charme si doux! 
Ce sexe est tout pour l'homme ; il soutient notre enfance, 
U prête à nos vieux ans son active assistance. 
Fait pour aimer, pour plaire, et prompt à s'attendrir, 
n nous engage à vivre , et nous aide à mourir. 
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Le ciel tous fit exprès pour consoler les pères. 
Mais, dis : par quels ennuis, à la raison contraires, 
D une morne langueur les rapides progrès 
Accablent -ils ton ame, altèrent-ils tes traits ? 
Pourquoi dans le désert , avec un regard sombre , 
Seule , et le front baissé, vas-tu chercher dans Tombre 
Des ravages du temps quelques débris nouveaux , 
Et t asseoir en pleurant sur de tristes tombeaux ? 
Pourquoi , lorsque la nuit sur ses immenses voiles , 
De leur rayon tremblant fait briller les étoiles ; 
Pourquoi vois-je tes yeux, trop souvent attristés, 
Regarder pleins de pleurs leurs rapides clartés ; 
Ta main presser ton cœur, et ton regard austère 
Du ciel avec lenteur retomber sur la terre ? 
Qui donc consterne ainsi ton courage abattu ? 
Ce n*est point le remords qui pèse à la vertu. 
Le remords naît du crime; il est fait pour ton frère, 
Qui méprisa mes pleurs , qui brava ma prière. 

SALBKÀ. 

Il est bien loin de nous. 

▲ BUFAR. 

Pourquoi m'a-t-il quitté? 

SALBMA* 

S*il est dans le malheur ? 

ABUPAB. 

Il l'aura mérité. 
Cest à vous, mes enfans, de fermer ma paupière. 
Voici bientôt Finstant qui, bornant ma carrière. 
De mes jours p&lissans éteindra le flambeau ; 
Mais la vertu nous suit au-delà du tombeau. 
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J'ai vécu libre, en paix, caché dans TArabie. 
Chérissant mes enfans, ma femme, ma patrie , 
Content de mes égaux, content aussi de moi, 
N'ayant jamais connu le remords ni l'efFroi , 
J'ai borné tous mes vœux à ces champs de verdure , 
Que sur nos mers de sable a jetés la nature ; 
Trouvant dans mon travail, secondé par vos soins, 
Trop peu pour la richesse , assez pour nos besoins ; 
Tachèverai de vivre entre des mains si chères. 
Bénissant la nature et le dieu de mes pères ; 
Heureux dans mon matin , plus heureux vers le soir^ 
De faire encor le bien qui reste en mon pouvoir. 

(Pharasmin est revenu auprès de lajamille.) 
Ecoute, Pharasrain : mon captif par la guerre^ 
Tu vis depuis cinq ans sur notre aride terre. 
Passant par nos tribus de Nasser, de Sajir, 
Des voyageurs nombreux, bientôt prêts à partir. 
Vont regagner la Perse , et quitter l'Arabie ; 
Pars avec eux, sois libre, et revois ta patrie. 
C'est un plaisir, du moins, que j'emporte au tombeau. 
Je te donne des fruits, une tente, un chameau. 
Voilà tous nos trésors. C'est là notre richesse. 
Et si la Perse, un jour, t'inspirait la mollesse. 
Souviens- toi, Pharasmin, de notre pauvreté, 
Et des jours innocens de ta captivité, 
le sens que de t'aimer m'étant fait l'habitude. 
Mes yeux te chercheront dans cette solitude : 
Nous allons nous quitter ; mon cœur souffre , et je croi 
Que le tien quelquefois se souviendra de moi. 
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(J Sa/énui.) 
Et TOUS , ma fille , allez , dùùpez le nuage 
De cet ennui profond qui sied mal à votre âge. 
Pour goùier le bonheur, pour trouver près de nous 
Et nos plaisirs plus purs , et nos travaux pins doux , 
Pour calmer sans e&brt votre mélancolie. 
Donnez par vos vertus dn channo à votre vie. 
Toi, toujours à ma Elle, obéis, Pharasmin, 
Jusqu'au moment marqué pour ton départ prochain. 
(/& sortent tous, excepté OdéHe.) 

SCÈNE IV. 

ODÉIDE, seuU. 

Pharasmin va partir : de son tiîste silence. 
De son air abattu que fant-il que je pense ? 
Ah ! lorsqu'il est tout prêt à nous abandonner, 
De quel œil à mon tour le vois-je s'éloigner ? 
Hélas! pourrai-je bien me faire à son absence ? 
J'y songerai long-temps. Avec quelle constance 
n volait le matin vers ses nulles travaux ! 
Comme il venait le soir oublier tous ses maux ! 
Mais il n'est point parti. Quelque trouble l'agite. 
Il regarde ma soeur ; il soupire, il me quitte, 
U la cherche , il s'afOige , il observe ces lieux ; 
Et c'est toujours vers moi qu'il ramène ses yeux. 
Hais je le vois. Mon cœur déjà craint sa présence. 
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SCÈNE V. 

ODÉIDE, PHARASMIN. 

PHARASMIH. 

Quand il faut tous quitter , quand mon départ s'ayance , 
Soui&ez que Pharasmin goûte au moina le plaisir, 
Et de TOUS Yoir encore , et de vous obéir. 
Hais quels que soient les lieux où mon destin me guide^ 
Je. n'oublierai jamais les bontés d'Odéide. 
Fait aux mœurs du désert, heureux de l*babiter. 
Je Tois avec douleur ce que je dois quitter. 
Mêmes goûts , mêmes soins , la commune habitude , 
Tout semble m enchaîner dans cette solitude. 
J^y laisse des objets si chers , si précieux , 
Que je ne pub les voir et croire à nos adieux. 
Comment, errant au gré de son ame inquiète. 
Pouvant goûter en paix les biens que je regrette, 
Farhan , si loin d*un père et si loin de ses sœurs , 
Dune vie aussi pure a-t-il fui les douceurs ? 
Pour lui que de malheurs , de périls sont à craindre ! 
Je gémis sur son sort. 

o D É I D B. 

Est-ce à vous de le plaindre ? 
Vous ne Pignorez pas, il fut votre ennemi. 

PHARASKIN. 

J*ai voulu vainement devenir son ami. 

Soit qu^en moi , comme Arabe , il détestât peut-être 

Un Persan toujours prêt à ramper sous un maître ; 
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Soit qoe de passions sans cesse tourmenté , 
Il in>nvilt mon calme et ma tranijuillité ; 
Soit qu'en secret jaloux, son œil avec colère 
Vit pour moi l'amitié, l'estime de son père ; 
Soit caprice, fureur, on qu'il trouvit trop doux 
Le sort et les travaux ijui m'attachaient à vous ; 
J'ai toujours remarqué, du» son regard terrible, 
Que son cvnr me gardait une haïne invincible. 
J'en ai gémi tout bas. Mais quelquefois , enfin. 
Dans nos amitiés même il entre du destin ; . 
n m'est cher, cependant, puisqu'il est vot» bm. 

o D B 1 o B. 
Toujours l'inquiétude a bit son caractère. 
Toujours vers les excès je le vis entraîné ; 
Mais c'est pour la vertu que son cœur était né. 
O malheureux Farhan ! 

PHÂKÀSMIH. 

Votre douleur me touche. 
Je gémis du soupir qui sort de votre bouche. 

o n i 1 n B. 
Cependant, car la Perse a des charmes pour vous, 
Vous n'aurez pas long-temps à gémir avec nous. 
Vous ne reverrez plus la tribu de mon père , 
Les fils de Samaél, la tente hospitalière. 
Le sol où croit pour nous le doux fruit du dattier. 
Le vallon du chameau, le désert du palmier. 
Le chemin du pasteur. Dans l'éclat et la gloire. 
De ces songes bienlât vous perdrez la mémoire. 
La faveur de Cambise , un palais 
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PHA&ASMIll. 

Je Tai fiii. 
Combien j'en ai connu la splendeur et l'ennui ! 
Las de voir de trop près 1 éclat du diadème, 
De me chercher toujours sans me trouver moi-même, 
Mais sans perdre jamais tous ces vains préjugés, 
Ces besoins de l'orgueil dont les grands sont chargés, 
Entraîné vers les camps, par le droit de la guerre, 
Sous ce ciel embrasé j*ai suivi votre père. 
Cest là que , sous ses lois , privé de tout secours , 
Tai désappris l'orgueil et le faste des cours ; 
Que, loin du vice heureux, de Toisive opulence, 
Soumb à mes travaux, aimant ma dépendance, 
A lecole des mœurs et de la pauvreté 
Tai senti le bienfait de mon adversité, 
le fus un homme , enfin. Mon épaule tremblante 
Se courba fièrement sous la hache pesante. 
Tai nourri de ma main ce coursier généreux 
Qui devance les vents ou qui vole avec eux , 
Que pour l'Arabe exprès' la nature a fût naître , 
Tami, le compagnon, le trésor de son maître, 
A toute heure, en tout lieu, lui prêtant son appui. 
Qui couche sous sa tente, et combat avec lui. 
Oh ! comme avec plaisir retrouvant ma jeunesse , 
De la cour, sous mes pieds, je foulais la mollesse! 
Dans cette cour servile, hélas! qu'eusse -je été ? 
Taurais compté des jours sans avoir existé. 
Que mon cœur d'un autre œil vit ici la nature ! 
A mes regards bientôt une volupté pure 
Enchanta le désert où paissent nos chameaux^ 
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ODBIDS. 

Vous savez, Pharasmin, par quelle obéissance 

Nous devons de mon père honorer la puissance. 

Sa bénédiction , ce bien si précieux , 

Tous les matins sur nous descend du haut des cieux. 

11 aime avec transport la terre qu'il habite, 

Et Pharasmin , hélas ! n'est point Samaélite. 

Je crains... mais cependant... 

PHARASM iiv. 

Les momens sont comptés. 

O D B I D B. 

Quoi ! les chameaux sont prêts ? 

PHABASKIN. 

Je vais partir. 

ODB IDB. 

Restez. 
I^Iais j'entends quelque bruit. On approche ; je tremble 
Qu'en ce moment tous deux on ne ndus voie ensemble. 
C'est toi , Gemma ! 

SCÈNÇ VL 

ODÉIDE, PHARASMIN, GEMMA. 

GBKMA. 

Faut-il que , causant vos douleurs , 
le vous vienne annoncer le sujet de vos pleurs ! 

o D B I D E. 

Quoi donc? 

6 E K K À. 

Farhan n'est plus. Votre malheureux frère 
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SALBIIA. 

Oh ! songe trop funeste ! oh ! trop funeste augure ! 

ODBIDS. 

Votre cœur n'ose-t-il se fier i nu foi ! 

s A L é ■ A. 
Ml sceur^ tu vas frémir! 

o n B I D B. 

N'importe, instruisez-moi ^ 
Vos enauis sont les mlois, pouvez^ons me les taire? 

SALÉ MA. 

Ecoute quel récit, ma sœur, je te vais &îre!... 
Et puisque tu le veux, vois sous quelles couleurs 
Les cieux m'ont annoncé le plus grand des malheurs ! 
Pour vaincre mes ennuis, par le conseil d'un père, 
Ce matin vers nos champs je marchais solitaire, 
Voulant y recueillir par d'utiles travaux 
Le iruit de nos palmiers , le lait de nos troupeaux. 
Aux plus doux sentimens, à la paix disposée. 
Je ne sais quelle erreur égarait ma pensée : 
J'allais, je regardais, mon œil ne voyait pas; 
Un charme inexprimable entraînait tous mes pas : 
Mon esprit enivré, plein de son propre ouvrage, 
Se cherchait un bonheur, s'en composait l'image. 
Pour mieux goAter, ma sceur, ce plaisir si profond 
D'un cœur qui s'entretient, se parle, se répond, 
Qui s'écoute, et sur-tout qui craint de se distraire, 
Je me suis recueillie à l'ombre soUtaire 
D'un arbre du désert, où mes esprits charmés, 
Séduits par la fraîcheur, par le repos calmés, 
Quand déjà le soleil de feux couvrait sa route, 
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Aux douceurs du sommeil se sont livrés sans doute. 
J^ai cra que dans la Perse , et sous des cieux si beaux , 
J*errais parmi les fleurs, les moissons , les ruisseaux, 
Les ombrages, les fruits, mille autres dons encore 
Que le Persan reçoit de Tastre qu*il adore. 
Tandis qu'à mes esprits Tivement enchantés 
Tant de riches trésors s offraient de tous côtés, 
Un jeune homme charmant sembla frapper ma vue : 
Son front était pensif, son ame était émue ; 
Dans ses yeux pleins de flamme , oil régnait la pudeur , 
Je ne sais quoi de tendre en modérait Fardeur. 
Panni ces fleurs, ces fruits, ces eaux, cette verdure ,. 
Il semblait s'embellir de toute la nature ; 
Et la nature aussi , dont il était l'amour , 
Semblait de son aspect s'embellir à son tour. 
Hais lorsqu'à vec transport observant son visage 
De quelques traits chéris j'y démêlais l'image, 
A mon bonheur à peine osant ajouter foi. 
Tout cet enchantement s'est enfui loin de moi. . 
Dans un vaste désert je me crois transportée y 
Sorune terre aride, inculte, inhabitée. 
Meurtrière, brûlante, où des cieux enflammés 
Dévoraient jusqu'aux rocs de leurs feux consumés. 
Un jeune voyageur devant moi se présente ; 
n me semblait mourant. Éperdue et tremblante. 
Je cours dans ma pitié le sauver du trépas : 
Du sable, en gémissant, j'arrache tous mes pas ; 
Je m'arrête, et je marche , et je tremble , et j'espère , 
Je m'efifoice, j'approche : hélas! c'était mon frère. 

QDSXDB. 

Lui! 
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SALBM A. 

Lui-roéine , Farhan. « Ma sœur , dit-il , c'est toi ? 
« Viens -tu t ensevelir sous le sable avec moi? 
« Hëlas ! la même ardeur dans notre sein s'aQume, 
« Cet air, ce vent de feu tous les deuit nous consume. 
« Entends -tu, Saléma, laquilon mugissant? 
« Par le sable obscurci, le soleil pâlissaat 
« Semble expirer au loin dans ce rayon funeste : 
« C'est son dernier pour nous , c'est le seul qui nous reste. 
Nos pieds, alors, nos pieds chercbent à s'affermir 
Sur un sable tremblant, prêt à nous engloutir : 
Nous pâlissons tous deux, nos cheveux se hérissent; 
Nous nous tendons les bras , nos corps glacés fléchissent; 
Et ces sables muets, cette mer sans courroux, 
S'entr'ouvre , nous dévore , et se ferme sur nous. 
Ma sœur, j*étouffe encor ; mais tu verses des larmes^ 
Juste ciel ! tu frémis ! . . . D'où naissent tes alarmes ? 

o D B I n B. 
Ma scEur, vous n'aurez plus à trembler sur son sort. 
Ce songe... hélas ! Farhan... 

SALBMA. 

Quoi ! ma sœur... 

ODBIDB. 

Il est mort 

SALBMA. 

Grâce au ciel, la douleur reste seule à mon ame! 
Je ne crains plus enfin ma détestable flamme. 

o D É I D E. 

Qu'entends* je? quels forfaits! ô déplorable jour ! 
Se peut-il...? 
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SALBM ▲. 

Eh ! ma sœur , connaissez- voua Tamour P 
La Toilà cette ardeur que ma boudie a trahie , 
Que cachaient les langueurs de ma mëtancolie ; 
Ce penchant malheureux, proscrit par la vertu, 
Qui troublait ma raison, qu'en vain jai combattu. 
Oui, je vis pour Farhan , je laime, je l'adore ; 
C'est là cet air, ce ciel, ce feu qui me dévore, 
Ce vent de nos déserts, terrible, envenimé,^ 
Moins brûlant que Famour dans mes sens allumé. 
Voilà Farhan, c'est lui; c'était là son visage, 
Lorsqu'une douce erreur m'en présentait Timage ; 
Jeune, sensible , ardent, tel qu'il frappa mes jeux. 
Quand seul il enchantait et la terre et les cieux. 
Que dis-je ? Âh ! dans la tombe où j'ai troublé ta cendre, 
Sans doute avec horreur, Farhan , tu dois m'entendre ! 
Tai donc tout profané : ce vertueux séjour. 
L'honneur, les nœuds du sang, la nature , et Tamour ! 
Ma seeur, venge sur moi ce ciel qui me déteste ; 
Arrache-moi ce cœur, ce cœur né pour l'inceste. 
Frappe, voilà mon sein. 

SCÈNE III. 

ODÉIDE, SâLÉMA, SOBED. 

s O B E D. 

Brûlé dun ciel ardent, 
Farhan qu'on a cru mort arrive en cet instant : 
Un pasteur du désert vient de le reconnaître 
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Sur le même coursier qui le fit disparaître ; 
Sur son coursier chéri, qui, par sa voix flatté , 
Marquait en bondissant sa joie et sa fierté. 
Vous Tallez voir bientôt ; mais redoutant son père y 
A son premier courroux il voudra se soustraire. 
Agité, tout poudreux, et prompt à tous chercher^ 
C'est près de vous d*abord qu'il Tiendra se cacben 
Le Toici. 

SCÈNE IV. 

ODÉIDE, SALÉMA, SOBED, FARHAN. 

FARRAïf, à Sobed. 
Laissez-nous. 

{Sobed se netire.) 

SCÈNE V. 

ODÉIDE, SALÉMA, FARHAN. 

FARHAir. 

Mes sœurs, c'est votre firà«- 
Embrassezrmoi. 

(// /es embrasse,) 

s À L B M À. 

Farhan! 

ODBIDB. 

O ciel! 

FAEHÂlf. 

Que fait mon père? 
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{A pan.) 
Je treioble. 

o D s I D E. 

En ce moment la tribu de Sajir 
Le retient. 

FARHÂlf. 

Je respire. Oh ! je puis donc jouir , 
Mes sœurs , mes tendres sœurs , après ma longue absence , 
Du plaisir de tous voir ! Combien votre présence 
Enchante mes regards !. . . Ce soleil dévorant. . . 
Ces sables. • . des ennuis. . . le vent, ce cruel vent 
Du désert... tout m'accable... Ah! je sub plus tranquille. 
Ces tentes, ces chameaux, cet innocent asyle, 
L*aspect de Samaél, de ma tribu. . . je croi 
Que le bonheur enfin va s'approcher de moi. 
Mais pourquoi, Saléma, vois -je sur ton visage 
Des traces de langueur ? Pourquoi donc un nuage 
Obscurcit -il sitôt les jours de ton printemps ? 
Ton cœur parait souffrir. 

o D B I D B. 

Ma sœur, dans tous les temps » 
Ne fut que trop portée à la mélancolie. 

FÂRHÂlf. 

Eh ! laissez-la répondre. 

SÂLBMA. 

Ah ! notre triste vie. 
Ainsi que ces déserts , nous ofifre peu de fleurs ; 
Hais une main prodigue j sema les^douleurs. 

FÂEHiLN. 

{A Odeide.) 
Ah ! Saléma. Ma sœur, tu, revois donc ton frère 
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SCÈNE VIL 

FARHAN, ABUFAR. 

Mon père.M 

▲ BU FAR. 

Moi ! je n'ai point de fib. Je me souTÎens tpLwn jour 
J'en crus posséder un bien cher à mon amour. 
On le nommait Farhan. J'élevai sa jeunesse ; 
J'avais fondé sur lui Tespoir de ma yieillesse ; 
Mais j'ignore en quels lieux il a porté ses pas. 

FARBAlf. 

S*il était devant vous ? 

ABUFAR. 

Je ne Taperçois pas. 
Mais le nouvel objet qui frappe ici ma vue 
M'a saisi tout-à-coup d^une horreur imprévue. 
En cherchant dans ton cœur, me dirais-tu pourquoi, 
Quand j'observe ton front, je frémis malgré moi ? 
N est-ce pas (ton maintien, ton œil, tout m'en assure) 
Que l'aspect d*un ingrat fidt soufinr la nature ? 
Ton père, réponds-moi, lorsque tu Tas quitté, 
T'accablait -il du poids de son autorité ? 
Etait-il un tyran ? fuyais-tu ses caprices, 
L'excès de sa rigueur , l'exemple de ses vices ? 
Mais s'il sentait pour toi ce vif et tendre amour 
Que tu devais, ingrat, si mal payer un jour, 
Comment à ses regards oses- tu reparaître? 
Non, ce n'est point ici que le ciel t'a fait naître. 
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Va revoir ces cUmats, ces palais enchantés, 

Où récent les tyrans, Ibr et les voluptés ; 

Où le mépris des mœurs, où d'horribles maximes 

Ont de leuFS traits hideux dépouillé tous les crimes. 

Que t ont fait nos déserts ? De quel iront reviens- tu 

Y mêler Tair du crime à l'air de la vertu ? 

Ne t*ai-je pas surpris parlant avec mes filles ? 

Il Êiut dès ce moment avertir les familles , 

Leur annoncer . . . Que dis- je ? il n'en est pas besoin , 

Et je me dois ici chaîner d'un autre soin. 

Va-t'en , fuis , (pour te voir mon horreur est trop forte ;) 

Va-t'en chez des méchans : où tu voudras , n'importe.' 

Ce même sol tous deux ne peut plus nous souffrir. 

Va, fuis, sors de ma tente, ou je vais en sortir. 

FiLEHAN. 

Tobéis, il le faut, à la voix paternelle ; 

SaDs doute avec douleur, mais sans me plaindre d'elle. 

Le voyageur pourtant, le mortel égaré. 

Consumé par la £ûm, par la soif dévoré, 

En tout temps trouve ici la tente de mon père. 

Le pain qui le nourrit, l'eau qui le désaltère, 

Dans la main d'Abufar le gage de sa foi ; 

Mais sa tente et son pœur se sont fermés pour moi.' • 

Pour moi dans l'univers il n'est plus qu'un asyle. 

Je m'en vais donc goûter enfin, calme et tranquille, 

Cette hospitalité, ce doux et long repos 

Qu'un malheureux du moins trouve au fond des tombeaux. 

J'approcherai sans peur du juge incorruptible. 

Qui lit seul dans les cœurs, et n'est pas inflexible. 

Peut-être à mes raisons, s'il m avait entendu. 
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Ton cœur , en me quittant , n'a donc point palpité ? 
Non , je ne croirai point que mon fils inflexible 
Sous des dehors heureux cache un cœur insensible : 
Mon fils n'est point barbare , il n*a point échappé 
Aux premiers mouvemens dont tout homme est firappé. 
U £aiut de toi, mon fils, il finit que je m'assure. 
Qu'un hymen vertueux t'enchaîne à la nature. 

FiiEHÂlf. 

Quoi ! l'hymen... 

ABU FAR. 

J'ai Tieilli , je sais ce que je tcux : 
Ton âge est imprudent, terrible, impétueux : 
J'ai connu ses périls. Ce nœud si nécessaire, 
Si pur, si doux, l'hymen pourrait-il te déplaire ? 
Regarde autour de nous. Ah ! lorsqu en ces déserts 
Nos sables agités ont obscurci les airs ; 
Quand le soleil pâlit, quand les vents homicides 
Elèvent jusqu'au ciel des montagnes arides, 
Et font voler au loin ces nuages brùlans 
Sur les pas égarés des voyageurs tremblans. 
Le chameau mieux instruit, courbé sous la tempête, 
Dans le sable du moins ensevelit sa tète ; 
Sans braver le péril, sage et fermant les yeux. 
Il trompe par instinct ces vents contagieux. 
Trompe aussi ta jeunesse et son intempérie ; 
Trompe aussi par raison tes sens et leur furie. 
N'attends pas, dans ton cœur de mollesse abattu, 
Que l'air brûlant du vice ait séché la vertu. 
Ah ! tremble d'outrager l'implacable nature ; 
On no la vit jamais pardonner son injure. 
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Llijmen, Thymen peut seul, en engageant ta foi, 
T*arracher aux dangers dont je frémis pour toi. 
Choisis dans nos tribus une épouse fidèle 
Qui fixe ton bonheur et tes vœux auprès d*eUe. 
Que je puisse jouir de ta félicité, 
T*enibrasser, me reroir dans ta postérité! 
Crois-moi, suis mes conseils. Va, je suis sans colère : 
Rends- moi mon fils, Farhan; je t'ai rendu ton père. 

F À a H À If . 
Non, vers rh3rmen jamais rien ne peut m*entrainer ; 
Rien ne peut m y contraindre ou m'y déterminer. 
Je ne saurais souffrir un lien si funeste. 
L'amour , je le combats ; l'hymen , je le déteste, 
le soutiendrai mes droits. 

▲ BUFÂR. 

Tes droits! Et la vertu! 

FARBiLH. 

Je suis , je mourrai libre. 

▲ BUFiLE. 

Et malheureux, l'es-tu ? 

FÂEHiLlf. 

Je croîs Tétre du moins. 

▲ BUFÂRa 

Ce n*est qu^au vrai courage 
A porter du devoir Thonorable esclavage. 

F À R H À If . 

La liberté toujours m'offrira des appas. 

▲ B u F ▲ R. 

Ou la jvertu n'est point , la liberté n'est pas. 
Ke te souvient-il plus que quitter sa patrie 
//. 20 
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Est pour tous nos enfans un crime en Arabie ? 

La malédiction des pères furieux 

S'attache sur leurs pas avec celle des cîeux. 

Irions -nous oublier aux riyes étrangères 

La pudeur, le travûl, les yertus de nos pères, 

Pour rapporter chez nous les TÎœs corrupteurs 

De cent peuples nourris dans le mépris des mœurs? 

Et YCMli tes forfaits. Rebelle à la nature. 

Rebelle à ton pays, barbare, ingrat, parjure. . . 

Barbare ! ingrat ! 

A. B n F A.B. 

Tu Fes. Par les mœurs consacrés, 
Ces murs n'avaient point vu d enfans dénaturés ; 
Le ciel jusqu a ce jour n'en avait point fait naître : 
Un seul, im seul parut, et mon fils devait Tétre. 

FÂRHAH. 

Savez -vous, savez -vous pourquoi je vous ai fîii? 
Je vous quittais alors , je vous quitte aujourd'hui : 
Un ascendant fatal, terrible, que j abhorre. 
M'a ramené vers vous , et m'en éloigne encore. 
Adieu. 

▲ BUFiia. 

Tu resteras. 

FAEKÂN. 

Non. 

ÂBITFAE. 

Je t'en fais la loi. 

FiLBHAN. 

Non. 
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ÂBUFÂE. 

J'aurai les moyens de m*assurer de toi. 

FARHAlf. 

Cest la fuite ) la fuite, ou la mort que j'espère. 
Adieu. (// va pour s^échapper,) 

ÀBUFÂE, courant à lui, le saisissant et le serrant 

sur son sein. 
Tu resteras dans les bras de ton père ; 
Oui , dans mes bras , cruel : tu n'en sortiras plus : 
Tu ferais, pour me fuir, des efForts superflus. 

FAEHAH, étonne, hors de lui. 
Qui me retient ? 

▲ B u F À a. 
C'est moi. Ta résistance est vaine ; 
Mon cœur presse ton cœur, mes bras forment ta chaîne, 
Voilà le seul lien qui t'arrête avec nous. 
Veux-tu partir, Farhan ? 

FARHÀlf. 

Je mourrai près de tous. 

ABU FAR. 

Va, tout est oublié. Séchons tous deux nos larmes. 
Si le joug de Thymen a pour toi peu de charmes, 
Di£Eère, j*y consens, mon fib, à t'en charger ; 
Peut-étre ce dégoût n'est -il que passager : 
Mais calme auprès de moi cette fougue orageuse 
B^une ame trop ardente et trop impétueuse. 
Reste avec Ténaîm, près de moi, de tes sœurs 
Qui t'otit, même en ce jour, servi de défenseurs. 
Nous perdons Pharasmin : tu Testimes , je laime \ 
Je viens de l'affranchir, de le rendrç à lui-même ; 

20. 
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Saléma le retient , je n'en saurais douter. 

J'ai vu dans ses regards, dans son ame inquiète, 

Les signes trop certains d'une flamme secrète. 

Se pourrait-il ?... O ciel ! je sens que mon courroux... 

Est-ce à toi, malheureux ! à toi d'être jaloux ? 

Je ne m'étonne plus si le ciel me déteste ; 

Si mon père a frémi de mop aspect funeste. 

Ciel ! venge la nature : airache - moi le jour , 

Avant que je déclare un si coupable amour. 

Que je crains le moment de nous trouver ensemble ! 

SCÈNE IL 

FARHAN, SALÉMA. 

FAEHAN. 

{A part,) 
La voilà : je frémis. 

SÂLéMÂ, à part. 

Je l'aperçob : je tremble. 
Ciel ! sous tes feux vengeurs que j'expire soudain, 
Plutôt qu'un tel secret s'échappe de mon sein ! 

FARBAlf. 

Je vous vois donc... je puis... 

SALBXA. 

Farhan , c'est voub !••• tHon frère... 
Eh bien !... vous l'avez vu. 

FARHAir. 

Qui donc , ma sœur ? 

SALÉMA. 

MoQ père..* 
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Hélas ! avez -TOUS pu soutenir son courroux ? 

FiLEHÂlf. 

Ma sœur, je l'ai fléchi. 

SÂLBKiL. 

Tavais tremblé pour vous. 
Des pères irrités la menace est terrible ; 
Hais leur cœur, grâce au ciel, n^est jamais inflexible. 
Quels que soient leurs enfans , leur colère envers eux 
Est souvent la douleur de les voir malheureux. 

FiLRHiLlf. 

De quel mortel , ma sœur , le ciel nous a fiût naître ! 
C'est la yertu , je crois, qui Tient de m apparaître. 
Quels traits et queb discours ! Mais comment l'imiter? 

SALEXiL. 

Ah ! vous ne voudrez plus, mon frère, le quitter. 
Quand vous êtes parti pour ces lointains rivages, 
Votre esprit de nos traits emporta les images : 
Ces souvenirs pourtant, avec tous leurs appas, 
NWt pas toujours, mon frère, accompagné vos pas. 
Mais nous , dans ces déserts , au calme , à la constance , 
Au doux recueillement instruits dès notre enfance , 
Dans nos cœurs , avec soin , nous gardons imprimés 
Les premiers sentimens qui les ont animés. 
Leur tendre affection ne meurt point par l'absence ; 
Elle vit de regrets, de douleur, de silence. 
Ils ne vous ont point dit , ces rivages jaloux , 
Que nos cœurs vous suivaient, qu'ils volaient près de vous. 
Eh! comment de si loin concevoir nos alarmes. 
Entendre nos soupirs , se figurer nos larmes ? 
VoQs n'avez pas songé, mon frère, à nos douleurs. 
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FÀRHiLlf. 

Hélas ! peut-être alors Tersais-je aussi des pleurs. 

s AL s MA. 

Tu vois sur ce sommet ces deux palmiers fidèles 
Qui confondent entre eux leurs ombres fraternelles. 

FAaHiLir. 
Eh bien! 

SJlLBKÂ. 

C'est à leurs pieds , le jour j le triste jour 
Où pour d autres climats tu quittas ce séjour, 
C'est à leurs pieds, Farhan, qu'immobile , interdite, 
De mes regards au loin j'accompagnai ta fuite. 
Au bout de l'horizon mes désirs et mes yeux 
Reculaient , pour te suivre , et la terre et les cieux ; 
Je volais sur tes pas aux portes de Taurore. 
Je ne te voyais plus, je regardais encore. 
Quel fîit mon désespoir, quand mon œil égaré 
N'apercevant plus rien... ! 

FÂRRÂH. 

Qu'as- tu £iit ? 

SÂLÉKA. 

Tai pleuré. 
fàrban. 
Est-il vrai , Saléma ? Tu répandis des larmes ? 
Des pleurs pour moi versés ont pu ternir tes charmes ? 
Hélas! qu'en cet instant n'étais-je auprès de toi ! 

SALÉMA. 

Hélas ! qu^n cet instant vous étiez loin de moi ! 

FARHAN. 

Je te vois donc enfin ! Mais que ton front pabîble 
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Noos ca€he un cœur ardent, pur, fidèle, sensible, 
Capable du plus doux , du plus tendre retour ! 
Quel bonheur lattendait s'il eût connu Tamour ! 
Hais dis : dans nos tribus tes yeux ont pu , sans crime , 
Distinguer quelque objet digne de ton estime f 
Quelque fils de nos chefs... 

. SJlLBXâ. 

Aucun. 

FARKÂN. 

Quelque étranger... 
Soit Hède, soit Persan... 

SAIiBXA. 

Aucun. 
F À a H ▲ if . 

Pour t engager 
Sons les lois de lliymen , si les vœux de mon père 
If avaient prescrit... 

s ▲ L B M ▲• 

' Grand dieu ! N'achève pas , mon frère. 
FA EH AN, a part. 
le respire , ô bonheur ! {Haut.) Jamais donc , je le voi , 
Les flambeaux de lliymen ne brilleront pour toi ! 

SALBMA. 

Jamais. Mais vous, Farhan, dans votre longue absence 
(Si pourtant j'ose entrer dans cette confidence), 
Vons n'avez pas senti votre cœur arrêté 
Par un charme plus doux que votre liberté ? 

FARHAN. 

J*en atteste ce jour qui pour moi luit encore, 
Qu'à l'instant sous tes yeux le trépas me dévore , 
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Si Tamour on Hymen , quels que soient ses attraits, 
Par le moindre serment peut m*enchaîner jamais ! 

SALEM À. 

Mon frère, je TOUS crois... Don naissent tes alarmes ? 
Pourquoi fixer sur moi tes yeux remplis de larmes? 

F ▲ R H À N. 

Ah ! Saléma ! 

s À L B M À. 

« 

Farhan ! 
FÂKHAN, U la serre sur son sein. 

Viens dans mes bras, je meurs. 
Comme ton cœur gémit ! 

SALBHÂ. 

U s*est rempli de pleurs : 
Je crains de le presser. 

FAR H AN. 

Ma sœur! 

s A L B K A. 

Que veux-tu dire ? 
Ah ! parle. 

FA RHAN. 

Ecoute. 

SALBMA. 

Eh bien ! 

PARHAH. 

Je me tais , et j*expire. 

SALBMA. 

Ah ! quels que soient tes maux , c*est trop être abattu. 
Du courageux Farhan où donc est la vertu ? 
Que ta sœur te console. Eh ! quels noms sur la terre 



ACTE III, SCÈNE IL 3i5 

Sont pins doux qoe ces noms et de sœur et de frère ? 
Qui nous empêchera, dans nos tendres discours, 
D*épancher nos douleurs , de nous voir tous les jours ? 
La nuit de tes chagrins dcTiendra moins profonde ; 
Heureux dans ces déserts , oubliés , loin du monde , 
Nous dirons: Pour s aimer, le ciel y renferma 
Saléma pour Farhan, Farhan pour Saléma. 
Allons ; n'attendons pas qu'une langueur obscure 
Dans nos cœurs accablés ait éteint la nature. • . 

F À E H ▲ N. 

Eh bien ! j'en vais sentir le charme et la douceur. 
Je cède à Saléma, j obéis à ma soeur* 
Cest ma sœur qui le veut, c'est Tamour qui me guide , 
Tamour, le tendre amour que jai. . . pour Odéide, 
Pour mon père, pour toi, pour Ténaïm* Je sens 
Que déjà ce bonheur a ravi tous mes sens. . . 

SALEMA* 

Et moi , je goûterai sous les yeux de mon père 
Ce plaisir si touchant de consoler un frère* 

FARHAN. 

Je vois mon père , 6 ciel ! Sortons de ce côté. 

{A part y ai^ec joie,) 
Allons, je n'ai rien dit. 

SALBXA, a part ^ avec joie. 

Mon secret m'est resté. 
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SCÈNE III. 

SALÉMA, ABUFAR, un Arabe. 

▲ B U F À R. 

Farhan t'a-t-il parle ? 

SALÉ MA. 

De quoi ? 

ABUFAR. 

De mon enyie 
De fixer Pharasmin au sein de ma patrie, 
Et d^obtenir de lui , par un hymen heureux , 
Les soins d*un ami tendre et dun fils généreux. 

SALÉMA. 

n ne m*en a rien dit. Mais ce projet d*un père 
N*a rien pour tos enfans qui puisse leur déplaire. 
Le bonheur qu'en ces lieux nous goûtons près de tous 
Va s'augmenter encor par des liens si doux. 
Puisque pour Pharasmin votre choix se décide, 
Vous comblerez ses vœux, car il aime Odéide. 

ABUFAR, açec étonnemeru, 
n aime Odéide ? 

SALÉ MA. 

Oui. 

ABUFAR. 

Quel bonheur !^ 

SA LE M A. 

Je le croi. 
Je vis près de ma sœur : sans lui manquer de foi, 
Je puis TOUS assurer que son penchant d^avance 
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Prêtera quelque charme à son obéissance. 

Cet hymen peut ainsi s'accomplir dans ce jour. ' 

▲ B u F ▲ a. 
Et le ciel par mes mains bénira leur amour. 
Que Ton cherche mon fils, Pharasmin, Odéide. 

[U Arabe sort,) 
Oh ! du ciel à mes vœux si la bonté préside , 
Je vais donc, au déclin de mes jours pâlissans, 
Du bonheur de ma race entourer mes vieux ans ! 

SCÈNE IV. 

SALÉMA, ABUFAR, TÉNAIM, ODÉIDE, 
PHARASMIN, FARHAN. 

▲ B u F ▲ H , a Pharasmin. 
Tu ne Fignores pas, je t*estime, je t'aime. 
Et tu peux désormais disposer de toi-même. 
De vivre auprès de moi ton cœur est -il jaloux ? 
Réponds ; veux -tu partir, ou rester près de nous ? 
Tu n'as qu a dire un mot. 

PHAEASMIN. 

Je reste. 
(// tend la main a Abufar^ et Abufar la lui touche. ) 

F ▲ H H A N. 

Ciel! quentends-je? 
D'où peut naître pour lui cette faveur étrange ? 
Un Persan, un Persan ! 

ABUFAR. 

N'a-t-il pas adopté 
Nos climats, et nos^ mœurs, et notre liberté ? 
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SCÈNE V. 

SALÉMA, ABUFAR, TÉNAIM, ODÉIDE, 
PHARASMIN, FARHAN, SOBED, KÉBIR, 
PLUSIEURS JEUNES Aeabbs ottochés à lafamiUe 
d^Abufary qui les siUs^ent. 

▲ B u F A E 9 à Sobed et KébÎTy et aux Jeunes Arabes de 

leur suite. 
Sobed, Kébir, amis, quune garde sévère 
ATassure de Farhan. Allez, servez un père. 

[A part.) 
Quels soupçons ! Ah ! d'horreur mes sens sont pénétrés ! 
{Sobed et Kébir , et les jeunes Arabes enunènent Farhan. ) 
Se peut- il. . . ? 

(A ses filles et a sa sœur.) 
Laissez- moi ; Pharasmin, demeurez. 

SCÈNE VI. 

ABUFAR, PHARASMIN. 

ABUFAR. 

As -tu TU, mon ami, son crime et mon outrage, 
L'excès , l'horrible excès de son aveugle rage ? 

PHAEASMIIC. 

Cet excès dans Farhan ne m'a point étonné. 
Sa haine est un malheur qui m était destiné : 
J'en ai tu dès long-temps les signes manifestes ; 
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Elle éclatait par- tout, dans ses yeux , dans ses gestes; 
Elle a dû s*exhaler par un transport soudain, 
Sur-tout quand vos bontés* honoraient Pharasmin. 

ABUFAE. 

Mais pourquoi ce transport a-t-il saisi son ame , 
Lorsqu'accueillant tes vœux , lorsqu'approuvant ta flamme , 
De Tune de ses sœurs je t'ai promis la foi ? 

PHARASMIN. 

Cest un Persan captif qu'il voit toujours en moi. 
Arabe du désert, libre et fier de sa race, 
Aspirer à sa sœur lui paraît une audace, 
n pense que sa sœur ne se peut allier 
Qu'avec TArabe seul dans Funivers entier ; 
Né superbe et bouillant... 

▲ BUFAR. 

Toujours , quand je l'accuse , 
Ta générosité me présente une excuse. 
Cependant je suis père, et je dois le premier 
Chercher à le défendre , à le justifier. 
l^Iais j'interprète mal cette horrible furie. 
Je crois... 

PHARASMIN. 

Que pensez-vous ? 

A B U F A R. 

O crime ! ô flamme impie ! 
Tout s'explique à mes yeux : voilà , voilà pourquoi 
Ce monstre si long-ten^s s est éloigné de moi. 
J'ai découvert enfin le secret du perfide. 
Lexécrable Farhan briile pour Odéide. 

//. 21 
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PHA&ASMIir. 

Odéide ! 

▲ BUFAR. 

Oui, lui-même; oui, son infime ardeur 
Dans son éclat naissant dévorait la pudeur. 
Je Tai vu, je l'ai vu d'une main frémissante 
Presser entre ses bras une sœur innocente : 
n ne saurait soufiErir que , t'assurant sa foi , 
Je prépare un hymen entre Odéide et toL 
n nourrit, il nourrit cette aitleur criminelle, 
Ce détestable feu qui l'embrasa pour elle. 
Je sens frémir mon cœur, se troubler ma raison. 
L'inceste... 

PHAEASMIN. 

Eh bien ! l'inceste. .... 
▲ B u F ▲ a. 

Il est dans ma maison. 
Crois-moi, jeune Persan, cherche une autre fanûUe, 
Un père plus heureux qui te donne sa fille. 

PHAEASMIH. 

Je perdrais Odéide, Odéide ! et pourquoi ? 

ABUFAB. 

Ma race maintenant n'est plus digne de toL 

FHABASMIK. 

Je pourrais vous quitter ! 

ABUFAB. 

Telle est mon infortune ! 
O douleur ! à regret ! 6 vieillesse importune ! 
Au lieu d'un fils soumis, et tendre et vertueux, 
J'ai donc fait naître un monstre , un vil incestueux ! 
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Et son opprobre, 6 ciel ! deviendrait mon partage! 
Je mlnstruirais si tard à dévorer Poutrage ! 
Nos antiques tribus verraient dorénavant 
Abufar avili dans Abufar vivant ; 
Et ces cheveux sans tache aux yeux de ma patrie 
Se montrer sur ma tête avec ignominie ! 
Malheureux, dont le crime a produit mon afïront, 
Quand tu ne rougis plus , viens voir rougir mon front ! 

PHAEASMIN. 

Juste ciel ! vou5 pleurez ! 

A B U F ▲ H. 

Où vois-tu donc mes larmes ? 
Mon courroux contre lui va me donner des armes. 
Oui, je jure, Soleil, par ton sacré flambeau. 
Témoin dans nos climats de ce forfait nouveau ; 
Je jure que mon bras, que ma juste furie 
Vengeant le ciel, les mœurs, ma race, ma patrie, 
Pour épurer les airs, et cet éclat du jour 
Qu un monstre a trop souillé par son profane amour , 
Dans les flots de son sang, Thorreur de la nature, 
ÈtouiFeront ses feux , laveront mon injure , 
Et priveront bientôt de ton aspect sacré 
Le fils, Imdigne fils qui m'a déshonoré ! 

PHA&ASMIN. 

Je tombé à vos genoux. 

A B u V A a. 

Youdniîs-tu le défendre P 

FHABASMIlf. 

Ne précipitez rien ; daignez au moins m'entendre. 
Vous vous repentiriez bientôt de son trépas. 

21. 
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▲ BU FAR. 

Un monstre ! un criminel ! 

PHARASMIir. 

Non j non > il ne Vest pas. 
Croyez-moi, j'en réponds. José excuser sa flamme; 
L'amour innocemment est entré dans son ame. 
Gomment fuir, en effet, vers le piège entraîné, 
Le plus doux des périls qu on n*a point soupçonné ? 
Nourri près d'Odéide, il aura, sans alarmes, 
Laissé son jeune cœur se tourner vers ses charmes ; 
n aura cru la voir , sensible impunément. 
Avec les yeux dun frère, et non pas d'un amant. 
11 n'aura pas prévu qu'une amitié si pure 
Lui cachait un penchant proscrit par la nature ; 
Qu'il connaîtrait un jour, mais trop tard éclairé, 
De quel poison fatal il s'était enivré. 
Oui, souvent ces déserts, dans leur vaste silence, 
Auront de ses remords reçu la confidence. 
Son amour vit encor dans son cœur combattu; 
Mais il gémit du moins domté par la vertu. 
Moi , plus heureux que lui, plein d'une douce attente. 
Je n'ai point rencontré ma sœur dans une amante ; 
Et le destin pour moi, dans ce nouveau séjour. 
N'avait point séparé l'innocence et l'amour. 
Plaignez, plaignez plutôt sa flamme involontaire. 
Les efforts qu'il a laits , les efforts qu'il doit £ûre. 
L'amour le poursuivait ; il l'a craint, il l'a fui. 
Le bonheur est pour moi , mais la gloire est pour luL 

▲ B u F ▲ a. 
Non , tu ne vaincras point le courroux qui m'anime. 
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Tai lu dans tous ses traits la preuTe de son crime ; 
Vois comme dans ton sang il voulait se plonger. 
Il bravait mon pouvoir, il m^osait outrager! 
n suspend ton hymen , ton bonheur qu'il abhorre. 

PHAEASMIN. 

Je l'attendis long -temps , je peux l'attendre encore. 

Tétais, je suis toujours heureux de vous servir, 

Et d aimer Odéide , et de vous obéir. 

Pour murmurer jamais , ma tendresse est trop forte. 

Je reprendrai mes fers , dix ans , vingt ans , n'importe ! 

L'amour embellit tout, le présent, l'avenir. 

L'on possède déjà ce qu'on croit obtenir. 

Mais rendez-nous Farhan; oui, bientôt, je l'espère, 

Son respect , ses remords vont désarmer son père. 

Des cœurs tels que le sien les combats sont affreux, 

Mais leurs efforts sont grands , sont prompts , sont généreux. 

Farhan est votre fils : non , jamais , quoi qu'il fasse , 

ne démentira son sang ni votre race : 

Non, je ne croirai point que le ciel en courroux 

Laisse flétrir un sang transmis pur jusqu'à vous. 

Vous l'avez dit cent fois à moi-même, à vos filles : 

Les bonnes actions protègent les familles. 

Dans des besoins cruels, et pauvre, et généreux, 

Vous réserviez toujours la part du malheureux. 

Le bien qu'on croit caché sort de la nuit obscure , 

£t le ciel tôt ou tard le paie avec usure. 

▲ B u F ▲ a. 
Tu connais mal mon fils. 

PHARASMIlf. 

Vous l'accusez en vain. 
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Le repentir, le calme est déjà dans son sein : 
Farhan n'est point coupable , inhumain , ni perfide. 

▲ B u F ▲ a. 
Tu le crois y Phaïasmin? 

PHAEASMIH. 

Entendez Odéide ; 
Entendez Ténaîm. Venez, je suis vos pas. 
Vous lui rendrez son père, ou je meurs dans vos bras. 

{Ils sortent ensemble.) 

FIN DU TROISIBMB ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ABUFAR, TÉNAIM. 

ABUFAE. 

J AI suivi Tos conseils ; il fallait tous complaire : 
Us sont libres tous deux. Mais d'un fils téméraire 
Répondez-Tous, ma sœur ? 

TÉNAIM. 

Votre fils arrêté 
Aurait perdu la vie avec la liberté. 
Terrible, et Tœil farouche, en sa fureur extrême 
Tai tremblé que sa main n'attentât sur lui-même. 
Mais' de sa garde à peine il s'est vu délivré, 
Que sans bruit sous sa tente il est soudain rentré. 
Dans ses sombres regards, sur- tout dans son silence, 
De ses sourdes douleurs j*ai vu la violence. 
De son calme orageux rien ne peut le tirer , 
Et même sa raison ma paru s'altérer. 

A B U F A E. 

Et quek témoins plus sûrs demandez-vous encore 
De Fexécrable feu dont Vhorreur le dévore ? 
C'est ainsi que le crime.; à lui-même odieux, 
Jusque dans «on repos se trahit à nos yeux. 
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TBNAIM. 

Non, mon frère, jamais Farhan n'a dans son ame 
Senti pour Odéide une coupable flamme. 
Elle le justifie ; et si de Pharasmin 
Pour sa sœur il rejette et l'amour et la main , 
Ce n^est point qu'à nos vœux sa passion s'oppose : 
C'est la haine, Forgueil qui seul en est la cause. 
Oui , l'orgueil seul , mon frère , à produit sa fureur. 
La raison et le temps détruiront son erreur. 
Odéide tous peut prouver son innocence. 

ABUFAR. 

Je veux que Pharasmin lui parle en ma présence. 
Oh! si j*ai, dans leurs mœurs imitant mes aïeux, 
Peut-être mérité quelque grâce à tes yeux, 
O ciel! fais qu'il soit pur d'un amour que j'abhorre! 
Rends-moi le doux plaisir de l'estimer encore ! 
Que je puisse bientôt, le serrant sur mon cœur, 
Par des pleurs d'alégresse abjurer ma fureur ! 

{Il sort.) 

SCÈNE IL 

TÉNAIM, seule. 

Oui, bientôt Odéide, en défendant son firère, 
Saura le disculper dans Tesprit de son père : 
Il verra son erreur. 
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SCÈNE IIL 

TÉNAIM, PHARASMIN. 

C*est TOUS , cher Pharasmin ! 
Ah ! rendez grâce au ciel , qui vous a fait humain ! 
Votre amour fut constant, pur, patient, tinfide : 
L*amour va tout payer par Thymen d'Odéide. 
Farhan s'est apaisé. Puisse enfin son courroux 
Ne pas jeter encor la terreur parmi nous ! 

{Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

PHARASMIN, seul. 

Oui, Farhan nourrissait une haine cachée, 
Sur moi depuis long-temps en secret attachée. 
Hais je n'ai pas prévu quun jour, dans sa fureur. 
Il dût, en s oubliant, me marquer tant d'horreur. 
Eh quoi ! ce n'est donc pas Saléma qui Tenflamme ! 
Odéide est l'objet qui captive son ame. 
Je m'étais donc mépris ! C'est dans Farhan , ô cieux ! 
Que vous deviez m'ofirir un rival odieux ! 
Je ne m'étonne plus de sa rage homicide : 
Je conçois cependant ses feux pour Odéide. 
Plein d'un amour fatal, long -temps dissimulé, 
Pour sa sœur quelquefois plus d'un frère a brûlé ! 
Farhan , qu'à tous les deux ton ardeur est contraire ! 
Pourquoi ne puis-je pas te chérir comme un frère ? 
Tu me hais ; je te plains. Hélas ! dans ma pitié, 
Je fais du moins pour toi les vœux de l'amitié. 
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SCÈNE V. 

PHARASMIN, FARHAN. 

F ▲ & H ▲ N , açec un grand calme. 
Ah ! c'est toi , Pharasmin ! Mon père sans alarmes 
Avec la liberté m'a fait rendre mes armes. 
Plus calme maintenant, je confesse entre nous 
Que tantôt j*ai trop cru mon ayeugle courroux. 
Hélas ! pour mon malheur le ciel me fit extrême ; 
Il est de ces momens où Ton n'est plus soi - même : 
Devant mes propres yeux je suis humilié. 
J'eus tort : pardonne-moi. 

PHAEASMIN. 

Va f tout est oublié. 
Ta main , Farhan ? 

FA EH AN. 

Ami, ta flamme est légitime. 
Ma sœur peut te chérir ; tu peux Taimer sans crime: 
Et mon père, crois-moi, s'il écoute mes vœux, 
Ne retardera pas le bonheur de vos feux. 

FHAEASMIN. 

Pour son gendre, Abu£ir voudra me reconnaître! 

FAEH Air. 

Tu deviendras son fils... son fiils... le seul peut-être... 
Adieu, cher Pharasmin. 

PHAEASMIN. 

Où vas-tu donc, Farhan ? 

F A E H A N. 

Retrouver près d'ici mon coursier qui m'attend, 
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Cet ami généreux qui va , loin de ta vue , 

Prêter tous ses secours à ma (îiite imprévue, 

Sans appareil, sans bnût, plus prompt que les éclairs. 

N'emporter pour jamais an fond de nos déserts ! 

Il est certains momens à saisir dans la vie. 

A mes vœux pour jamais je sais qu'elle est ravie , 

Je ne la verrai plus. Oh ! non ; jamais ces lieux 

Ne m'offriront sa grâce , et ses traits , et ses yeux ; 

Non , jamais ; c'en est fait. 

PHAEASMiN, h part. 

Dieu ! quelle horrible flamme ! 
Quoi! sa sœur ! 

FA EH AN. 

Que dis-tu ? 

P HARAS M IN. 

Le trouble est dans ton ame. 
Tu parais méditer quelque projet affreux ? 

F A H H A H. 

le n ai plus qu'un moment pour être vertueux. 

Ce coursier... il est prêt. . ma sœur... Tous deux peut-être 

Dans un instant... un seul , nous pouvons disparaître. 

PHAEASMIN. 

Avec qui ? Quelle horreur ! 

F A E H A N , égaré ^ a part. 

Oh ! non ! je n'ai rien dit. 
Une idée a pourtant occupé mon esprit. 

{Haut.) 
Dis-moi donc... que voulai&-je ? Ah ! dans mon trouble extrême , 
Neveux... je crains... j'ai froid. 

PHAEASMIN. 

. Rentre , hélas! dans toi-même. 
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FARHAN. 

Je me sens affaissé. N'es* tu pas ayerti 
D*un changement dans l'air ? 

PHÀRASMIlf. 

Non. 

FAR HA H. 

Tu n*as pas senti 
De ces vents du désert la dévorante haleine ? 
Mon ami , mon cœur souffre , et je respire à peine. 

{Très vivement y après un silence ^) 
Je veux la voir. 

PHARASMiH. {A part y ai^ec douleur,) 

Qui donc ? Cest Odéide : ô deux ! 

{Haut,) 

Qui donc ? 

F A R H A H. 

I 

Je veux la voir , et mourir à ses yeux. 

PHARASMIN. 

Tu ne la verras pas. 

FARHAN. 

Quelle ame assez hardie 
Pourrait m'en empêcher ^ 

PHARASMIlf. 

Moi , moi. 

FARHAN. 

Je t'en défie. 
Mon bras... 

FHARASXiiff Parrêtant sans ^violence et aifec amitié. 
Ton bras, Farhan , ne peut rien contre moi. 

FARHAN. 

Est- il possible? 6 ciel ! U s'est levé sur toi ! 
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PHAEASMIlf. 

Farhan, dans ton état, quand mon ami m'offense» 
Je crois quil est absent, et n'en prends point vengeance. 

F ▲ & H A N. 

Tu ne méprises pas un si lâche ennemi ? 

PHAEASMIN. 

Tembrasse, en le plaignant, mon frère et mon ami. 
Allons , reprends tes sens ; sois homme , allons. . 

F A H H A N. 

Ecoute : 
Mon amour me consume ; il est affreux , sans doute. 
Je letouffe, il renaît: il cède ^ il est vainqueur. 
Quels feux ! Ah ! Pharasmin ! mets ta main sur mon cœur. 
La pointe du rocher que le soleil dévore 
De ce cœur embrasé n approche point encore. 
Ah ! Saléma ! 

PHARASMIN, h part y ^aç^ec Joie et surprise* 
C'est elle ! 

F A H H A N. 

Ah ! mon ami , je meurs ! 
Je ne la verrai plus. Tu vois mes feux , mes pleurs , 
Mon trouble, mon tourment. Mais malgré leur atteinte. 
Ma raison , grâce au ciel , ne s'est jamais éteinte. 
Oui, je peux lattester ; oui, jusques à ce jour. 
J'ai haï , détesté mon exécrable amour. 
Le ciel , le ciel m'entend ; je ne suis point coupable : 
Non , je ne le suis point. Ce juge redoutable , 
Ce rempart si sacré, je ne lai point franchi. 
Ma volonté du moins n a pas encor fléchi. 
Mais, hélas ! ma vertu peut bientôt disparaître : 
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Il ne faut qu*un instant, im. seul instant peut-être. 
Je te conjure , ami. . . 

PHARASHIH. 

Parle, parle, de quoi ? 

D*étre homme , d*étre humain , de t'emparer de moi , 
De ne point me quitter : je suis près de Tabyme. 
Si j'allais lenleYer , me souiller par un crime ! 
Mon ami, tu m*en tends ? Tiens, brave ma fureur, 
Accable -moi de fers, ou me perce le cœur; 
Poignarde -moi plutôt. 

PHARÂSMIlf. 

Ciel ! 

F A & H ▲ If . 

Mon ami, mon frère. 
Ne me perds pas des yeux ; sois mon guide sévère , 
Mon témoin, mon garant. 

PHARASMIN. 

Je le suis. 

F ARHAIf. 

Entends-tu ? 
Te voilà maintenant chargé de ma vertu. 
Je ne suis plus à moi : grâce au ciel , je respire. 
Ma raison , sur mes sens , a repris son empire ; 
Et je t'assure même, en des raomens û doux, 
Que de toi, Pharasmin , je ne suis plus jaloux. 
Puisses-tu, vers Thymen en entraînant son ame^ 
Engager Saléma de répondre à ta flamme ! 

PHARASMIIf. 

Saléma!. . . De sa sœur je recherche la main. 
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F ▲ a H ▲ N. 

Quoi ! sa sœur ! Odéide ! 

PHAKASMIN. 

Oui, sa sœur. 

FAaHAN. 

Pharasmin! 
Tu ne me trompes pas ? 

PHJLRJLSMIir. 

Non , non , cest elle-même. 
F ▲ a H A N , cipres un long silence. 
Quelle était mon erreur ! 

PHARASMIN. 

Depuis long-temps je l'aime. 

F A a H A N. 

Et tu peux répouser, rends grâce à ton destin. 
Moi, je cède à mon sort. Adieu, cher Pharasmin. 
Que Tamour le plus doux, lamour pur et timide, 
Charme à jamais ton cœur et le cœur d*Odéide, 
Vivez long-temps heureux dans ces déserts sacrés, 
De Tous-mémes connus , et du monde ignorés ! 
De ton bonheur du moins j'emporterai Tirnage. 
A ta yertu , bien tard , hélas ! je rends hommage ; 
Mais , Pharasmin , pardonne à la fatalité 
De ce cruel amour dont je fus tourmenté. 
Quand je n'y serai plus, ami, sous cette tente 
Prends pitié d*Abufar, de Saléma mourante. 
Qu elle ignore à jamais qu'un frère malheureux 
Puisa dans ses regards ces détestables feux. 
Cest l'amour qui t'a fait adopter l'Arabie. 
Honore par tes mœurs ma race et ma patrie. 
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Et moi, loin de ces lieux je tsùs dans les oombats, 
Non chercher des lauriers, mais chercher le trépas. 
Je ne cours quà la mort, et non pas à la gloire. 
Cher Pharasmin, adieu; ne hais pas ma mémoire. 
Souviens-toi de Farhan, long -temps ton ennemi. 
Biais qui connut ton ame, et qui meurt ton ami. 
Je pars en Fadorant, pur et digne encor d'elle. 

SCÈNE VI. 

PHARASMIN, FARHAN, KÉBIR. 

K B B I R. 

Pharasmin , sous sa tente Abufar tous appelle. 
Il écoute Odéide, il écoute sa sœur. 
Il voudrait tous parler. 

phjlbasmin, a part. 

Je te suis. Qud bonheur ! 
Je te laisse un moment. Je vais trouver ton père. 
Mais je le sens , ami , ta fuite est nécessaire. 
Hélas ! c'est le conseil, Farhan, que je te doi. 
11 le faut, je le veux ; tu m'as donné sur toi 
D'un garant , d'un ami , le pouvoir sans mesure : 
Garant, je te l'ordonne ; ami, je t'en conjure. 

Attends-moi. Je reviens. 

{Ilsortr; 

SCÈNE VIL 

FARHAN, seul. 

Oui , je l'ai résolu. 
Le devoir me l'ordonne , et le ciel Fa voulu. 
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Adieu, de Samaël tribu pabible et chère, 
Ténaîm, Odéide. . . adieu, sur-tout, mon père ! 
Et toi que j'aime en sœur, que je tremble d*aimer , 
Mais que d*un autre nom j'aurais voulu nommer. 
Hélas ! déjà privé de sa fraîcheur première, 
Ton front, bientôt flétri, penchera vers la terre, 
n existera donc si loin de nos berceaux 
Un intervalle immense entre nos deux tombeaux ! 
AUons , vainqueur d*un feu que du moins j^ i pu taire , 
Sou£Ërant , mais sans remords , j*embrasserai«non père, 
Et hâtant aussi-tôt mon départ imprévu, 
Je fuirai, mais si loin. . . 

SCÈNE VIII. 

FARHAN, SALÉMA. 

5ALBMÂ. 

Quels apprêts ! qu ai- je vu ? 
Que méditeriez -vous? Répondez -moi, mon frère. 
Vous ne nous quittez pas ! vous aimez votre père 
Vos sœurs, votre patrie ont quelques droits sur vous? 

F A a H ▲ N. 

Je sais ce que je dois. 

s ▲ L B M ▲• 

Eh quoi ! si loin de nous , 
Farhan , mon cher Farhan , voudrais-tu vivre encore ? 

FAaHÂ N. 

Ne m'interroge pas. 

SALBMA. 

Où vas-tu ? 



AfiUFAR. 




TAUBAM. 






Je rigaore. 


S1.1.KMA. 




allez être encor loin lU nou 


\a entraîné. 



\ 



PABB Alt. 

Mon sort en toiu les lieux «at d'être înfortaaé- 
Oh ! Saléma ! œa ;Meiu' ! 

ft A L lÉ M A. 

Que ce non a à» charmes! 

VA »■!.«. 

Non, tu ne connus pas la soui<ce de t»e« braiet. 
Je succombe et je meurs sous l'excès de mes maux. 
Ah ! nos pasteurs errans , suivis de leurs troupeaux , 
De déserts en déserts parcourent l'Arabie ; 
De douleurs en douleurs je traverse la vie. 

s ALimi. 
Farhan , mon cher Farhan i 

FAKBAIT. 

Oh ! que dès mon berceau 
I4'ai-je suivi ma mère au fond de son tombeau ! 
Sans doute le destin, car à tout il préside ^ 
Appelle Pharasmin sur les pas d*Otléide ; 
Et pourtant d'autres cœurs, trop faits pour se chérir. 
Nés sous les mêmes cieux, n'ont jamais pu s'unir. 
Oh ! si j'avais trouvé, dans l'antique Assyrie, 
Dans la féconde Egypte, ou la riche Médie, 
Quelque ohjet vertueux qui me dût enflammer. 
Qui fût né pour l'amour, et qui craignit d'aider. 
Qui portât dans son séa, modeste et recueillie. 
Le doux, l'heureux tiésof de la mélancolie, 
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Ce bonheur douloureux, cette tendre langueur, 
L'aliment, le plaisir, et le charme du cœur. 
Oh! comme à ses genoux, soumis, tendre et fidèle. 
Heureux de ses regards , heureux d être auprès d elle. 

Oubliant Tunivers, et vivant sous sa loi! 

s A L É ■ ▲, 
Mon firère, existe- t-elle? 

FARHAlf. 

Ah ! Saléma , c'est toi ! 

s A L s ■ A. 

Que me dis-tu, Farhan ? 

V A B H A ]f . 

C'est toi, connais ma flamme, 
Mes ardeurs j mes tourmens, les transports de moname. 
Tu vois dans ces déserts l'image de mes feux ; 
Muets, brûlans, sans borne, et terribles comme eux. 
De mon aspect errant j'ai fatigué TAsie, 
Et le Nil, et l'Atlas, et la triple Arabie. 
J aurais voulu, courant, m*élançant loin de toi, 
Sortir de cet amour qui fuyait avec moi. 
Vains efforts ! j emportais ton image et tes charmes. 
Tai retenu mes cris , j'ai dévoré mes larmes ; 
Maïs pourtant quelquefois, laissant couler mes pleurs , 
Les échos étonnés m'ont rendu jnes douleurs. 
Enfin je suis venu, te cachant ton ouvrage. 
Rapporter à tes pieds ma flamme et ton image. 
J'ai tout fait pour me vaincre ; ici même en ce jour. 
J'ai craint de t'avertir de mon fatal amour, 
fenchaînais , mais en vain , cet aveu qui te touche ; 
n sortait par mes yeux, il errait sur ma bouche. 

22. 



i 
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Je saoBniâ, je bràlab, fadonis tes appas. 
Je te parlais dTainoiir, ta ne m'entendais pas. 
Non , ta n'as pas an lire en mon ame éperdue. • . 

Et toi-mÀne, à ton toor, ne m*as pas entendue. 
Qooi ! n'as-tn pas compris dans tout notre entretien 
Tout Fexcès d'an amoar qni répondait an tien ? 
DbuDS mes regards an moins a as-tn donc pas sa lire ? 
Mon air , mes jenx , ma voix , toat défait t'en instruire. 
Oui, sous ces deux palmiers d'où je t*ai Ta partir | 
J*allais chercher Tespoir de te voir rerenir. 
Je regardais an loin , f interrogeais Fespoce , 
De tes pas Ters mes pas je rappdais la trace. 
Je hâtais, je pressais, jlmplorais ton retour. 
Je t'attendais la niiit, je t attendais le jour. 
Je te disais toat bas. Oii, ta vie est la mienne ; 
Viens me rendre mon ame errante aTOc la tienne. 
Mes Tceux sont exaucés ; enfin je te reroi. 
Moucher Farfaan, mon firère! O deux! écrasez-mCH! 

p ▲ R ■ ▲ V. 
Anëantissez*noas ! c'est ma somr ! 

SAI.XHA. 

Cest mon firère ! 
O cîeux ! cachez ma honte an centre de la terre ! 
Un nK>ment, malgré moi , mon cœur s'est ^aré. 

p ▲ R H ▲ V. 

La Terta, le devoir, dans la mienne est centré. 

s AI. BSA. 

Notre crime est horrible. 

Il est inyolontaire. 
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SALBMA. 

Où fuir? 

FAaHAir. 
rentends du bruit. 

SALBMA. 

On vient. 
F ▲ a B A If . 

Dieu ! c'est mon père. 

SCÈNE IX. 

FARHAN, SALÉMA, ABUFAR, TÉNAIM, 
ODÉIDE, PHARASMIN. 

ABUFAR, à Odéide. 
Ma fille, grâce à toi je suis désabusé ; 
Mon malheur est fini, mon courroux apaisé. 
Mais il faut avant tout que mon cœur se soulage. 
MonJfilsy je Tavouerai, je t'ai fait un outrage. 
Oui, j'ai cru que ton ame avait, dans sa fureur, 
Conçu pour Odéide un amour plein d'horreur. 
Je t'accusais à tort de cet énorme crime. 
Je te rends ton bonheur, mon amour, mon estime. 
Confondons nos transports et nos embrassemens. 

FARHAN, interdit, et se détournant. 
Mon père... 

A B U F A R. .j 

A quel effroi sont livrés tous tes seneff 
{A Saléma,) 
Ma fiUe ! 
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Eh bien !.^ Moo pèrc^ 

▲ BVFA A. 

O cid ! quel trouble extrême ! 
Que me £iat-il penser ? Ifabnsé-je moi-même ? 

Ma fille, parle. 

Hélas! 

Vous frémissez tons deux. 
Quel secret cachez-Tons ? 

r A R ■ ▲ B. 

Connaissez donc nos feux. 
ITestimez plus un monstre, nn coupable, un perfide. 
Non , je ne brûle point pour ma sœur Odéide ; 
Mais... 

ABUFAR. 

Va, ce mot suffit pour calmer mon ooarroux. 
Nomme , nomme Tobjet. 

s A I« B M A. 

11 est à Tos genoux. 
Dans notre indigne sang étouffez notre flamme. 

A B u r A B. 
Avez -TOUS accueilli cette ardeur dans votre ame ? 

F A B H A N. 

Abandonnés du ciel, nous nous sommes tous deux 
Avoué, dans Tinstant, nos exécrables feux. 

A B D F A B. 

Sans craindre que ce ciel,pour vous réduire en poudre.. . 
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FA KHAN. 

Le remords a sur nous tombé comme la foudre. 
Il a mis dans mon cœur ses plus craels tourraens. 

F ▲ E H ▲ N. 

n m accaUe à tos pieds. 

SAI.BXÂ, tombant h ses pieds. 

Punisses tos enfans : 
Je oe mérite plus le nom de Totre fille. 

▲ BDFAa. 

Tu ne Tes pas. 

FAR H AN, avec joie. 
Ociel! 

SALBMA. 

Quelle est donc ma famille ? 
ABUFAR, ea montrant SaUma. 
Voilà, Yoilà Tenfant que d*une faible main 
Sa mère 9 en expirant, a remis dans mon sein. 

SALBMA. 

Quoi ! je suis cet enfimt ? Quoi ! pouvais -je le croii*e ? 
De mes propres malheurs j ai raconté l'histoire ! 

A B n F A B. 

Oui, mon cœur t*écoutait, palpitant de plabir : 
De mes bibles bien£ûts tu me faisais jouir. 
Cest moi qui t*ai cachée au sein de ma famille. 
On ignora ton sort ; je t'appelai ma fiUe. 
J entendais tous les jours par une heureuse erreur 
Odéide et Farhan qui te nommaient leur sœur. 
Taurais craint à leurs yeux que tu fiisses moins chère, 
Slls avaient à mon sang pu te croire étrangère. 
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Ce nom de mes enfans par tous les trois porté 
Conserva parmi tous la sainte ^;alité. 
Quand dieu m'appellera, je pourrai, sans alarmes, 
Vers lui lever mes yeux remplis de douces larmes, 
Finir comme mon père ; et dans mon dernier jour , 
Ainsi qu'il ma béni, vous bénir à mon tour. 
Oui , vos pieuses mains fermeront ma paupière ; 
Voilà ce quVn mourant m'avait prédit ta mère: 
J'ai secouru l'enfance, et j'en reçois le prix. 

(ji Farhan et Salema. ) (^ Saléma.) 
Vos feux sont innocens. Je te donne mon fils. 

SALÉ MA. 

Je ne quitterai point votre heureuse famille. 

▲ B u F ▲ B. 

Dans réponse d'un fik j'embrasse encor ma fille. 

FARHAN. 

Pour vous aimer tous deux nous voilà dans vos bras ! 
Ah ! quand je vous quittai, je ne vous fuyais pas ! 
J'obtiens donc sans remords une épouse si chère ! 
Elle est pour moi le prix des vertus de mon père. 

PHABASMIN. 

De Pharasmin aussi vous comblez tous les vœux. 

ABUFAB. 

Ah ! ne me quittez plus, et soyez tous heureux. 

ODBIDB. 

Ah ! Pharasmin ! 

s ALÉM A. 

Farhan ! 

ABUFAB. 

Vivez long-temps ensemble. 
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Songez que , sous ma main , c^est dieu qui tous rassemble ; 

Et que de Totre amour, pour lavoir combattu, 

Il fait ici pour tous le prix de la Tertu : 

Que c'est par le remords qu'il tous sauTe du crime. 

Qu'il rend tos feux plus doux, Totre hymen légitime, 

Que la bonté l'honore, et que, chers à ses yeux, 

Les traits d'humanité sont écrits dans les cieiuu 

FIN DU QUATRIEMB ET DBRIflER ACTE. 
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s 

DE LA TRAGÉDIE D ABUFAR. 



Jcte II. 

SCÈNE IL 

SALÉMA, ODÉIDE. 

O D É I D K. 

De qael effroi , ma sœur, votre ame s'est remplie ! 
O trop funeste effet de la mélancolie ! 
Craignez , hélas ! craignez son horrible poison. 

s A L l& M A. 

Il 'consume ma vie , il détruit ma raison. 
Laissez - moi seule , en pleurs , errante , solitaire. 

ODÉIDE. 

Quoi ! de ces noirs ennuis rien ne peut vous distraire. 

SALÉ MA. 

Tout m'afflige , ma sœur , dans ce triste séjour ; 
Moi-même je me hais, je déteste le jour : 
A quel prix , juste ciel , que peut-être j*offense , 
Aux malheureux humains donnas -tu l'existence ! 
Que n'avons -nous tari, mourant dans nos berceaux, 
La coupe inépuisable où tu cachas nos maux ! 
Hélas ! quand nous naissons, notre ame 8*en défie ; 
Sur ses bords, en tremblant, nous essayons la vie : 
Mais ce breuvage amer, après l'avoir goûté. 
Libres de notre choix, l'aurions -nous accepté? 
Ah I par nos cris plaintifs, sur le sein de nos mères. 
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Noas avons annoncé, pressenti nos misères ; 

L'homme, an premier aspect des manx qii*il doit sonflnr , 

Se rejette en arrière , et demande à mourir. 

o D i I D B. 
Tons me faites trembler : que faut- il que je pense ? 
De ces sombres douleurs d*où naît la violence ? 
Vous cherchez le trépas. 

SALiUA. 

Fuyons. 

OD^ID E. 

Ah ! je vous suis ; 
J'apprendrai le secret de vos cruels ennuis , 
Ou tombant à vos pieds. . . 

s AL in A. 

Tu frémiras 9 sans doute. 

o D É I D E. 

N'importe. 

s A L i M A. 

Tu le veux ? 

o D i I D È. 

Parlez. 

s A L i M A. 

Eh bien ! écoute. 
Mais ne m'interromps pas. Vois sous quelles couleurs 
LescieuXy etc. 

Même scène f a^i^s ce vtri : 
S*eiitr*oaTTe , noas dévore , ei se ferme volt noas. 

Ma sœur , j'étonfTe encor. 

o b i I D B. 

Dieu ! quelle affreuse image ! 
Qu'elle a dû vous frapper d'un sinistre présage ! 
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Ma ftoeuTy ce n'est pas tout : on antre objet d*horrenr 
M*agîte, snit mes pas y redonble ma terrenr. 

o s i I D E. 

Qn*entends-je , 6 ciel ! 

s AL i MA. 

Mnette , immobile , surprise , 
De ma profonde erreur lorsque je fus remise , 
Où croyez-TonSy ma sœur, sans m*en dontep , bêlas ! 
Que mon égarement m*ait fait porter mes pas ? 
Ma sœur, ce n'était point dans ces cbamps de verdure 
Que de ses dons pour nous orne encor la nature. 
Parmi ces doux parfums , ces trésors enchanteurs , 
Amassés par Tabeille , et conqub sur les fleurs ; 
C'était dans cette enceinte où des cyprès funestes 
Couvrent ie nos aïeux les déplorables restes ; 
Où , gravés sur la pierre , et semés sur nos pas. 
Leurs noms offrent par -tout les leçons du trépas : 
Parmi ces rangs de morts , ces dépôts de poussière , 
Des tombeaux , des débris , les' cendres de ma mère. 
J'ai cru d'abord , j'ai cru que mon étrange erreur. 
Par le sommeil produite , en&ntait ma terreur. 
Veillais -je, ô ciel ! dormais- je ! En ce désordre extrême , 
J'ai craint de me tromper, j'ai douté de moi-même ; 
J'ai voulu par un cri m'en assurer soudain : 
Ce cri par ma frayeur expira dans mon sein. 
Je me parlais tout bas , je fixais la lumière ; 
Ma main pressait ma main , mon pied pressait la terre , 
Il pressait les tombeaux. . . Non , tout ce long tourment 
ïTétait point né, ma sœur, d'un assoupissement : 
Je veiUais , je veillais ; j'ai droit de m'en répondre : 
Je ne me trompe pas. Ah ! je me sens confondre. 
Quel est donc ce pouvoir, cet horrible poison 
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Qui, lorsque le corps Teille , endort notre raison ? 

Qaoi ! da flambeau du jour quand nous voyons la flamme > 

Serait -il un sommeil qui s'attache à notre ame ? 

Quel sommeil , juste dieu ! je tremble encor d'efïroi. 

£h ! qu'est-ce donc, ma sœur, qui s*est passé dans moi? 

Je ne m'abuse point, j*entends ce triste augure : 

Faiban, Farhan n'est plus, tout mon cœur me l'assure ; 

Sans doute en ce moment quelque nouveau danger, 

Les pièges d'un brigand, le fer d'un étranger, 

La soif dans le désert, la tempête , la guerre, 

Auront tranché les jours de mon malheureux frère. 

o D i I D s. 
Hélas ! TOUS n'aurez plus à trembler sur son sort. 
On m'a dit dans l'instant. . . 

SALiMA. 

Quoi ! ma sœur. • . etc. 

Acte III. 

SCÈNE II. 

Après ce vers : 
Par un dbanne plus doux qae votre liberté ? 

rAEHAN. 

Ma scenr, tu vois d'ici les tombeaux de nos pères. 
On tu pleuras souvent sur des cendres si chères; 
Tu vois ces froids cercueils, ce séjour du repos 
Oà vont de nos désirs se briser tous les flots; 
Ce port de la Tcrtu que le malheur implore : 
Qu'à l'instant sous tes yeux le trépas me déTore, 
Si l'amour ou l'hymen, quels que soient ses attraits. 
Par le moindre serment peut m'enchainer jamais l 
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SALi VA* 

( Cachant sa Joie, ) 
Je voas crois. Mais d*où vient que vos yeax pleins de larmes 
A fixer ces tombeaux semblent trouver des charmes ? 
Est-ce à vous, libre, errant, fonguenx dans vos desin, 
A goûter comme moi ces funestes plaisirs ? 
Cette douleur, hëlas ! peut -elle être la vôtre? 

rARHAlf. 

Les extrêmes , ma sceur , sont bien près Tnn de Tantre. 

s A L i M 4. 

Vous allez être encor loin de nous entratné? 

PARBAir. 

Mon sort , en tons les lieux, esjt d'être infortuné. 

s A L i M A. 

Infortuné ! comment ? 

y A « « A ir. 

Crois -moi, dans leur furie. 

Les cœurs les plus ardens ont leur mélancolie. 

Dans un songe pénible, abusés par leurs vœux. 

Us traînent Fimpuissance et Fespoir d*être heureux. 

Leur obstacle au bonheur, c'est leur vertu peut-être. 

Ce n*est que pour souffrir que le ciel les fit naitre. 

Leur sensibilité les trouble et les détruit. 

Emportés par Tattrait d'un bonheur qui s'enftiit. 

Ils embellissent trop une image si chère. 

Ce qu'ils aiment s'échappe , ou n'est point sur la tekre ; 

La terre sous leurs pas fait germer tous les maux. 

Ah ! nos pasteurs errans , suivis de leurs troupeaux , 

De déserts en déserts parcourent l'Arabie ; 

De douleurs en douleurs je traverse la vie. 

s A L i M A. 

Farhan ! mon cher Farhan I 

FAR H Air. 

Oh I que dès mon berceau 
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I<i'ai-je suivi ma mère aa fond de son tombean 1 

SALiMÂ. 

Comme «ne fleur, hélzB ! je la vis diaparaitre. 

PÂEHÂir. 
Comme nne fleur, hélas 1 ta vas tomber, peat-étre. 

SÂLSMA. 

Ta me regretterais ! Tu m'aimes donc ? 

F À a H A N. 

O cieux ! 
Si je t*aime l 

s A L i M A. 

Des pleurs obscurcissent tes yeux. 

FACHAIT. 

o Saléma'!. • • naflœur. . . 

SALlâM A. 

Que ce mot a de charmes ! 

PAKHAir. 

Non. Tu ne connais pas la source de mes larmes. 

Quel est donc -ce «ecvet ? 

FAKHAN, U la serre sur son sein. 

Viens dans mes bras , etc. 

Même scène f a^rès ce vers : 
Saléma pour Farkan, Farhan pour Saléma. 

Nous pourrons tous les deux, empressés à lui plaire, 
Couvrir de nos respects la vieillesse d'un père. 
Honorer Ténaom , lui payer tout le soin 
Dont long- temps sous ses yeux notre enfiunce eut besoin. 
Allons, n'attendons pas , etc. 
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A la êcène IV ^ Farkam, 
Ce anif qai k fit 



An fein de cet éclat dont ta coar est 
Que ne Tas-tn, Penan, teclierciier 
Qoi donc t'ainète ici ? Sojct et coortittn, 
Conn an pied d*nn despote inclinfr ton tmlnn: 
J'ai droit de soutenir , etc. 

Méine scène , Fatham, , tqurs ce 
▲▼a&t de robtenir , il doit m\ 

Nous n'avons pins tons denx qn'nn senl mot à noos 
L'un de nous doit mourir pour que l*antre respire, 
n fiint que de ta main tu me perces le flanc. 
Ou bien que de ce fer altère de ton suig. . . 

PHÂKASHIV. 

Je n*ai point soif du tien, mais je sais me défendre ; 

Pour toi, l'humanité se &it encore entendre. 

Oui , j'aime ; oui, mon amour me retient en ces lieux. 

J espère* • • 

FAEHAH. 

Non, jamais. .. 

▲ B u F À a. 

Moi seul , audacieux ; 
Moi seul y etc. 

Acte IF, à la scène F , Farhan , après ce vert : 
MVmporter ponr jamais aa fond de nos déMrti ! 

Cet ami si sensible à ma voix qui l'appelle , 
Qui lit dans mes regards, intrépide > fidèle , 
Mon coursier est tout prêt. 
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PHAmASM IV. 

Ta nous fois ! et pomqiioi ? 
D*où Tient* . ? 

F A E H ▲ if . 
Tai mes raisons. 

PHAmASMI'V. 

Qa*entends-je ? 

Ëcoate-moi : 
n est certains momens, etc. 

A la scène FUI, après ces mots : 

Je Tignore. 
SALiXÂ. 

Crains -tu de Toir l'hymen et les félicités 

De denx cœurs innocens l'un de l'antre enchantes ? 

Kiarasmin et Farhan tous deux d*intelligence . . . 

FAEHAH. 

Je l'avais offense , j'ai réparé roffense. 
J'ai.confessé ma faute , il m'a tendu la main, 
£t ta vois dans Farhan Tami de Pharasmin. 

SALSMA. 

Je reconnais mon frère à ce noble courage. 

FARHAK. 

Que mon père lui donne Odéide en partage. 
Qu'il goûte de l'hymen les plaisirs les plus doux. 
Je ne le verrai point avec un œil jaloux. 

SALÉMA. 

D'où vient que dans vos traits tant de tristesse est peinte ? 

FARHAV. 

Dsns les vôtres , ma sœur, n'en vois- je pas l'empreinte ? 
Vous redoutes l'hymen; comme vous , je le fuis ; 
Chacun a le secret de ses propres ennuis. 
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Sua doute le destin (car à font il piésîde) 
Appela Phanutnin sur les pas d*Odcide : 
£t pourtant d'antres cœnrs trop Êdts pour se diair, 
If es sons les mêmes cienx y n*ont jamais po s*nnir. 

SALÉMA. 

Mon frère , existe - 1 - elle ? 

rAEHAir. 

Ah ! ma sœnr , je la toîs. 
Mes regards enchantes. . . C'est toi ! Connais ma flamme. 
Mes ardeurs 9 mes.tourmens, les transports de mon ame. 
Tu vois dans ces dëserts, etc. 

ji la scène IX, a^rès ce 'vers z 

EUe est pour moi Ifl prix des Tcrtas d« mom père. 

ABuria. 
Cher Pharasmin, la Perse est toujours loin de toi 1 

PHIEÂSKIN. 

Odéide a mon coeur. 

ÂBUVAE. 

Qu'elle ait aussi ta foi. 
oniin.E, à Pharasmin, 
Vous ne regrettez point les palais de l'Asie ? 

pHÂEÂSxiN, à Odéide. 
L'amour m'a fait par vous pastenr de l'Arabie. 

{^A Abufar,) 
Je vous servis cinq ans , j'ai le prix de mes feux» 

ÂBOVAR. 

Donnes -vous tous la main , et soyons tous heureux. 

{Farhan et Saléma , Phareutnin ei Odéide tombent tous 
ensemble aux pieds d'Abu/ar, chaque amant donne la 
main à son amante : Ténaun les contemple a^^ec /oie et 
tendresse. ) 
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ODÉIDS. 

Ail! nmasBun ! 

s A L i M À. 

Farlian ! 

ABUFA&. 

Vives long- temps ensemble : 
Songes que , sons ma main , c'est dieu qui tous rtssemUe i 
Et que de votre amour, pour Tavoir combattu, 
Il fait ici pour vous le prix de la vertu ; 
Qae c'est par le remords qu'il vous sauva du crime ; 
Qu'il rend vos feux plus doux, votre hymen légitime ; 
Que la bonté l'honore , et que, chers à ses yeux , 
Les traits d'humanité sont écrits dans les cieux. 

Flir DES TA&XANTXS. 
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OEDIPE 

A COLONE, 

TRAGÉDIE 
REMISE EN TROIS ACTES, 

et représentée pour la première fois en 1797. 



PERSONNAGES. 

THÉSÉE, roi d'Athènes. 

ŒDIPE , ancien roi de Thèbes. 

ANTIGONE, M mie. 

POLYNICE, ion Os. 

Lb CBAND-PiâTaB du temple des Eumënides. 

ARCAS, \ 

PHOENIX, j officiers de Thésée. 

EURYBATE,) 

Personnages muets. 

Hâbituis du bourg de Colone. 
Sditi du Grand-Préti'e. 
Gakdbi de Thésée. 



L'action se passe à Àtfùnes , dans U palais Je Thésée, 
pendant le premier acte ; et pendant le deuxième et le 
troisième , aux environs de Colone , devant le tempU 
des Furies, 
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OEDIPE 

A COLONE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE' PREMIÈRE. 



I _ » 



THESEE, ARGAS. 

ARCAS. 

vjù courez-TOU5, seigneur, par la teneur frappé? 
D*oii TOU3 vient cet effroi , ce front préoccupé» 
Ce yisage abattu , couvert par la tristesse ? 
Votre père accablé d^une longue vieillesse, 
L objet de tant de soins, dun respect assidu, 
Egée aux sombres bords serait- il descendu ? 
Pour Antiope, hélas ! votre fidèle épouse, 
Craignez-vous les regards de la parque jalouse ? 
Ou, Vaine de vos fils, Hyppolite, au berceau, 
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Procruste , Gercion , le sang du Minotaure , 
De SirroD, de Siniiis, du géant d*Epidaure. 

THB8ÉB. 

Tu sais le sort d'Œdipe ? 

▲ RCAS. 

Hé bien ! 

THBSBE. 

Dans son courroux. 
Si la Êitalité pesait aussi sur nous ! 

▲ RCAS. 

ciel ! quel est 1 abyme où votre esprit se plonge ? 



T H B s B B. 



Ecoute, en frémissant, cet effroyable songe : 
Je croyais voir , Arcas , un enfant nouveau né 
Sur un mont solitaire, à périr destiné. 
Trop fatal ascendant d'une étoile ennemie ! 
D'incroyables for£ûts devaient marquer sa vie ; 
Et cruels par pitié , les auteurs de ses jours , 
Pour le soustraire au crime , au crime avaient recours. 
Cet innocent , proscrit par le pouvois céleste , 
Expirait lentement sous un cyprès funeste ; 
Et, passant par ses pieds, un lien rigoureux 
Ly tenait suspendu par d'exécrables nœuds. 
Le sang sortait encor de sa double blessure. 
Pauvre enfant, qu as-tu fait, disais-je, à la nature? 
Tu n'auras point connu Tasyle du tombeau. 
Le souris d'une inère , et l'abri d'un berceau. 
Tallais le détacber, lui tenir lieu de père, 
dallais. . • Mes pieds, Arcas, m'attachent à la terre. 
M'y retiennent, sans force, immobile ; et les vents 



L. 
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Brapporttienl n douleur M ses cris déchlnns. 
Près de U , sans on roc , une horrible lune 
Des festoos de lliTiMn oniùl a torche impie ; 
Et plus loin, tout-à-coup, fcbserre en frenùuant 
Vn sentier qui fonuil Jnn meurtre encor récent 
De CCS afEreux objeu «dmiruit l'assemblige. 
J'ai cni Tmr derant moi s'êcUircir un nuage ; 
Hais bientàt, trop instruit, muet, épouTanté, 
Je reconnus Œdipe et sa btalité. 
Le CTthêron m'offrit son aspect redoutable. 
Mab, à trop douce «reur ! plaisir inexplicable I 
Soudain, dans ce palais, encor tout éperdu, 
Près d'Aniiope, ami, cette erreur m'a rendu. 
Jamais, jamais mon œil ne la TÎt plus charmante. 
Arcas, oui, les accens de sa voix si touchante, 
llmides confidens de sa cbaste langueur, 
Descendaient lentement jusqu'au fottd de mon cmr. 
J'y sentais ce repos, ce bonheur, cette flamme. 
Garant de l'innocence , en<JunteiDent de l'ame. 
Dont jamais n'approcha le remords , ni l'effitM. 
Le Cjtbéron, Arcas, avait fiii loin de moi. 
J'admirais, enivré d'une Tolapté pare. 
Sa vertu sans orgueil, sa beauté sans parare. 
Ses mmndres mouremens, par la grâce animes. 
Sous im flexible lin mollement exprimés. 
Sans transports empressée, et sans art attentiTe, 
Avec quel doux souris sa tendresse naïve 
Sur son sein maternel m'aj^tortaii mes en&ns ! 
J'abandonnais nu bouche à leurs bras cauessans. 
Je fcspirais, Arcas : MHrci de lenx livides. 
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Ce palais tout* à -coup s'est rempli d'Eumënides. 

L*ane, en le réTeillant, l'œil de rage agité, 

Frappait d'un long serpent mon père épouyanté. 

L'autre irritait, Arcas, sa torche étincelante 

Sur mes fils renverses , sur leur mère expirante. 

Œdipe, se jetant sous leurs flambeaux affireux, 

Conjurait leur fureur par des cris douloureux. 

Sa fille encor l'aidait de son bras secourable. 

Cet enfiint, ce cyprès, ce lien détestable. 

Ce sentier tout fumant, ce désert plein d'effroi, 

Ce fatal Gythéron, erraient -autour de moi. 

Je voyais les ingrats, les traîtres, les impies 

Tremblans et déchirés sous le fouet des furies. 

Leurs feux vengeurs pleuvaient sur des rois inhumains 

Dont les sceptres brùlans s'attachaient à leurs mains. 

Là hurlait Tisiphone, et là riait Mégère. 

Vers un autel sanglant elle entraînait mon père, 

L'armait de son poignard, et, malgré sa langueur. 

Hâtait, poussait sa main, la tournait sur mon cœur. 

Mon père frémissait en détournant la vue. 

Et retirait la mort sur mon sein étendue. 

Et la foudre et l'éclair, en découvrant les cieux, 

Ont tout fait , dans l'instant, disparaître à mes yeux. 

SCÈNE IL 

THÉSÉE, ARCAS, PHQENIX. 

PHaBWIX. 

Seigneur, un étranger vous demande audience: 
Tout annonce dans lui son rang et sa naissance. 
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n a qudcpics pit^cts «foD rent tods réréler ; 
Ihis œ ntst qu*à tous seul <|all préieiMl en parier, 
n ne dit point son noou 

TnÉSBB. 

Et pooiqaoi noos le tùre ? 
Qod serait le motif «Ton semhbhle mystère ? 
Sot nos bords en secret ponrqnoi s'est-il rendu ? 
Qaespère-t«fl, PhœniK? Mais tn Tas entenda. 
Tes jeux Tont TU de près: dans son air, dans son geste, 
Quaniais*tu remarqué dlienrenx ou de funeste. 
Qui te le ren^ dier, ou t'âoignlt de lui ? 
Qui peut-il être enfin ? 

Dans son supeibe ennui, 
n m*a para porter, renfermant sa Tengeanœ, 
Le poids d'un grand mallieur et d*une grande offense. 
On y%Ât percer la haine et l'orgueil irrité 
A traTers sa douleur et son calme affecté. 
Quelque tourment secret Tagite et le déchire. 
Pourtant il intéresse, il plaît, il tous attire; 
Pstf son air, par sa grâce, on se laisse charmo'; 
Mais quand son œO se trouble, on frémit de Faimer. 
Dans ses mobiles traits, où tout fuit et tout change. 
Le crime et la Tertu font un aflGreux mélange. 
Dans un bois, près du temple à HGnerre élevé. 
Quand il se croyait seul, je l'ai seul observé. 
Je ne sais quel eimui, quelle morne tristesse 
Flétrissait sur son front les fleurs de la jeunesse. 
Croissant à chaque pas, ses maux semblaient l'aigrir, 
n s'arrête, il soupire, il parait s*attendrir, 
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Et de rage soudain son regard étincelle. 
De ses sombres transports l'accès se renouvelle ; 
Son œil devient sanglant, terrible; et ses cheveux 
Se dressent en fureur sur son front ténébreux, 
n croit avoir vaincu l'ennemi qu'il abhorre ; 
n l'observe mourant, sourit, le perce encore, 
L'insulte, et semble boire, à ses flancs attaché. 
Sans apaiser sa soif, le sang qu'il a cherché. 
J'ai peine à déguiser la terreur qu'il m'inspire : 
Auprès de vous, seigneur, faudra-t-il l'introduire? 

THBSBB. 

La haine est son tourment , c'est son plus grand danger ; 
Et contre lui sur-tout je dob le protéger. 
Ya Favertir, Phœnix ; il peut ici se rendre. 

(PAœnûc sort.) 
Laisse- moi seul, Arcas, et le voir et l'entendre. 

SCÈNE IIL 

THÉSÉE, POLYNICE. 

THBSBS. 

Noble et jeune étranger, quel sort injurieux. 
Seul et sans appareil, vous amène à mes yeux ? 
Pourquoi sur-tout , pourquoi , cachant votre naissance , 
Avec un front troublé dierchez-vous ma présence ? 
Quel étonnant dessein, que je ne connais pas. 
En secret dans Athène a pu guider vos pas ? 

POLTNICB. 

Sorti d'un sang illustre, et que la Grèce honore. 
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Ctat ctiui ém m M i fmt ; 
l'etfm «a» muoan, «■ 

fiiiut ^«c fc mumm* îu le ■ 

K« approkaat le BOai <le lii 

I>>ut «■ Mtre btsi B'avak ns^ T^m ; 

Hun «noeau [M i )M e, bignt, liche, viftKiUr, 
Qui uwjottWtMmiic» etaioJre, e»io^i—i ■■Ju^mbtf , 
Croit fouler mm» le« piedc b bmwc a les loii. 
11 ne reudn bientik bod honiicT et mte» <kaitt. 
Ce e'ert que daaa km nag * ^'éuiga^ ■■ cuIùl — 

Votu le haÎMH Irop posr n'toc pw son fi^e; 
V(nu iiiedttMtfeîgnenr, pu- cet ardent coarmux , 
Ce ((ti« von» vouliez taire , «t je rapprends de ««us. 
Voiu parlez d'ÉtÀ>cle , et je toû PotjDÎce. 

rOLTXICK. 

Kli )>ien ! oui, je le hais ; maii c'est avec justice. 
Votu VM^ez ma fureur.^ Thésée, ah ! qu'il est doux , 
TrannuiWe et tant remords, de r^ner comme tous! 
Vous n'avez point du trâue eûlé votre père ! 

YHBtix. 

Sci|;neurt je touj entends. Hélat ! tur ta mitère 
Quel cœur, t'ïl «tt humain, ne s'attendrirait pas! 
Que n'a-t-il vert nos bords daigné tourner ses pas! 
Iri , dans ce palais , notre douleur commune 
A plaint depuis long>tempe son augaste infortune. 
Plus il est malheureux , plu» Œdipe est sacré. 
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POLTNICE, à part. 
De quel trait déchirant mon cœur est pénétré ! 

{Haut.) 
Cesl mon frère , envers lui, qui m'a rendu barbare. 
Hélas ! pour un yieillard, si vertueux , si rare, 
La terre est sans asyle , et le ciel sans flambeau ; 
L'univers, dès long-temps , n'est pour lui qu'un tombeau. 
Mais j entrevois le jour, il n'est pas loin peut -être, 
Où de mon trône, enfin , je vais chasser un traître ; 
Et dans Thèbe, à mon tour, puissant, victorieux, 
Reprendre avec éclat le rang de mes aïeux ; 
D'avance contre lui j'ai conjuré la Grèce. 
De ses. princes unis la fureur vengeresse 
Va poursuivre Étéocle, et défendre mes droits ; 
Mais ma cause a sur -tout besoin de vos exploits. 
Mon ennemi n'est plus, ma victoire est certaine, 
Si j'arme le héros, le fondateur d'Athène. 
Aidé de vos secours, quel que soit le danger. 
Je n'aurai plus bientôt mon injure à venger. 

THBSSB. 

Je n'examine point si votre cause est juste. 
Je songe à mes devoirs ; et, dans mon rang auguste , 
Pour servir vos projets, il ne m'est point permis 
D'appeler contre nous de nouveaux ennemis. 
Seigneur, vous le savez, les exploits de mon père 
N'ont que trop épuisé ses états par la guerre. 
Je me tais, et le plains. Ses triomphes guerriers 
Du sang de tout un peuple ont rougi ses lauriers. 
Et quand les cris plaintifs de ma triste patrie 
Raniment la pitié dans mon ame attendrie, 
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Je olnî pMflt, MigaeM-, podigae ^ soa OMg, 
Au lien de le bimer, nmwrir ouor km êamc 
Et daacqnd teotp*, car-CtiMt- lorsfae la F— iwiili i 
Vont btiKXr letin dêcxeU car dei lù Iiumïi iiV i 
Ab ! SUM amer ieaa bm , lenr [dni gij^J e lîçmmt 
Eit de wiiQln' l'orgueil et li hûse ea lear oear. 
On a ni qndqtiefims , dms d*euci:diles gsores. 
Aux jeox des de*n puits «'e»ir' ég qr g er da item ; 
Dana tm m£me b&dier rencontrer le«r nrliriii- 
Et TiMpbone même, aux £cnx de loa IimIh m, 
L'allmnant de n nain. . . 

VOt-TStCB. 

Je bênif le [in'm^i 
Si je mean arec loi, vengé de mon oiutag& 

TBÊIÉB. 

Hé, Sôgnenr!,.. c'est l'instant de tous le rerâsi 

Apprenez un secret qui vous fcn trembler. 

Non loin de ces mnpaits, dans im déwit borriUe, 

Ces trois dÎTÎniléf oiu un temple terrible : 

D'i& et de noirs cjprès on bois religieux 

En courre arec respect les murs silencieux ; 

De tom temps dans son culte Athènes les rérère. 

Leur nom seul prononcé trouble U Grèce entière. 

A l'aspect imprévu de leur temple odienx. 

Le voyageur trembbnt passe et ferme les yeux. 

Il semble, i leur aspect, à leur regard sauvage « 

Que l'horreur des mortels soit leur plus cher hommage; 

Et que, s'il est un cœur qui les ose adorer. 

Ce n'est qu'en frémissant qu'on les puisse bonorer. 

Li, mon père charmé, de ses mains triomphantes, 
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Offrait des ennemis les dépouilles sanglantes. 
On eût dit que de loin ces funestes autels 
Repoussaient avec lui ses présens criminels ; 
P déesses! dit-il, condamnez-vous ma gloire, 
Quand j^apporte à vos pieds les fruits de ma victoire! 
Tisiphone, sortant de Tinfernal séjour, 
Vint répondre elle-même, et fit pâlir le Jour. 
A son aspect affreux les autek s ébranlèrent, 
Dune sueur de sang les marbres dégouttèrent 
Notre encens s^éteignit, ou nosa plus monter. 

Une sourde fureiu* semblait la tourmenter. 

Hais à peine au dehors elle allait se répandre , 

Qu on vit tous ses serpens se dresser pour Fentendre. 

Frémis, a-t-elle dit, impitoyable roi ! 

Le sang de tes sujets va retomber sur toi ! 

Quel bien leur a produit la splendeur de tes armes? 

Chacun de tes exploits fut payé par des larmes. 

Porte ailleurs tes drapeaux, tes chants victorieux; 

Les soupirs de ton peuple ont monté jusqu^aux cieux. 

D est temps qu'à leur tour la mort des tiens expie 

Le forfait éclatant de ton triomphe impie. 

Sèche auprès du cercueil, sans y pouvoir entrer: 

Va, cest là le bienfait que tu dois espérer. 

Immobile à ces mots, muet dans ses alarmes. 

Mon père m'observa d'un œil fixe et sans larmes ; 

Et par tous les témoins à cet oracle admis , 

Sur cet oracle affreux le secret fut promis. 

Hélas ! depuis ce temps , quelle est sa destinée ! 

n traîne une vieillesse à gémir condamnée. 

Son œil indifférent, lassé de sa grandeur. 
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Du rang qu'il ma cëdé ne voit plus la ^lendemr. 
Absent même à ma cour, dans sa retraite austère, 
Il nourrit les langueurs d'un cbagrin solitaire. 
Il craint sans doute, il craint, peut-être avec raison , 
Qu'un grand malheur bientôt naocable sa maison. 
Après cela, seigneur, jugea si contre un frère 
Je dois m'nnir à tous pour lui porter la guerre ; 
Et des filles du Styx réveiller le courroux. 
Quand leurs regards vengeurs sont arrêtés sur nous. 

POLTNIGB. 

Ainsi les souverains, si fiers du diad&oae, 
Sont les esclaves nés de leur grandeur suprême. 
N'est-il donc plus permis, voyant des malheureux. 
De plaindre leur disgrâce , et de s'armer pour eux ? 
Que dis- je ? si j'en crois l'orade qu'on m'oppose , 
La Grèce est donc coupable en défendant ma cause ! 
D'autres croiront , seigneur, sans emprunter vos yeux , 
Pouvoir venger mes droits sans ofifenser les dieux. 
Et qui vais- je attaquer ? un oppresseur, un frère 
Qui m'a fait partager ses fureurs contre un père. 
Jetez-vous sur mon sort un oçil si rigoureux ? 

THBSBB* 

Aux dépens de son peuple on n'est point géoéreux. 

POLTKICB. 

Cette haute vertu. • • • 

TBBSliB. 

Plairait à mon courage ; 
Mais un roi rarement peut la mettre ea usage» 
Je ne veux point , seigneur , par de nouveaux comlMits § 
A l'exemple d'ua père, accabler mes états. 



^ 
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Que n'a*t-il moissonné des lauriers légitimes ! 
Biais il m'apprit du moins de plus douces maximes. 
C'est lui qui m'enseigna que tout homme était né 
Pour offirir un asyle à l'homme infortuné. 
Ah ! si le charme heureux de ce climat paisible 
Pouvait. . . 

POLTNICB. 

Avec ma haine il est incompatible. 
Vous n'avez point, seigneur, de droits à soutenir, 
D'Étéocle à combattre, et de frère à punir. 
Je ne vous presse plus de venger mon outrage. 
Il me reste mon bras, ma haine, et mon courage ; 
Prince, il £aiut qu'il expire, ou m'arrache le jour. 
Mon camp m'appelle. Adieu. Je sors de votre cour. 

fil sort.) 

SCÈNE IV- 

THÉSÉE, seul. 

Mes refus vont encore aigrir son caractère. 
Dans sa sombre fureur il plaint pourtant son père. 
Quel état ! le remords avec l'adversité ! 
Mais je le plains sur -tout de l'avoir mérité. 

SCÈNE V. 

THÉSÉE, EURYBATE. 

BtraTBATB. 

Sdgnear, sous ces cyprès, sous ces rochers arides, 
Où le remords consacre un temple aux Eumënides , 

24. 
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A mon œil tout-à-coup, de respect prévenu» 
S*est offert, vers Colone, un vieillard inconnu. 
Ses yeux ne s'ouvrent plus à la clarté céleste. 
Au printemps de ses jours, une beauté modeste^ 
Lui prêtant son appui, ses secours généreux, 
Aide, soutient, conduit ce vieillard malheureux. 
La noblesse est encor sur son visage empreinte : 
On 7 voit la douleur, mais sans trouble et sans crainte. 
Ses longs cheveux blanchis, agités par les vents, 
Couvrent son front pensif qu'ont sillonné les ans. 
J'observais dans son port, sur son front immobile, 
Au milieu de ses maux sa dignité tramjuille ; 
Et tout enfin, seigneur, en lui m'a rappelé 
Cet illustre proscrit dont vous m'avez parlé. 

T H B s B E. 

Il n'en faut point douter , ce vieillard est (£dipe. 
J'écarte un vain présage ; il fuit, il se dissipe. 
Cet air, qu'un de ses fib semble avoir altéré. 
Par le père bientôt va donc être épuré. 
Oui , le ciel nous l'amène ; oui , le ciel le contemple. 
Ce palab, sous ses pas, va devenir un temple. 
Ah ! je crois, lorsqu'OEdipe'approche de ces lieux, 
A sa suite, avec lui, voir marcher tous les dieux: 
Il j vient sous leur garde, étalant sa misère, 
Donner ses derniers jours en spectacle à la terre. 

B^BTBATB. 

Vous ne craignez donc pas que le sort en courroux, 
Que ses affreux destins ne s'étendent sur nous ? 

THÉSBB. 

Va I le plus grand malheur , c'est de fermer mon ame 
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Au cri de la pitié qui me parle et m enflamme. 
Qui l'aurait dit, un jour, que le roi des Thébains 
Mendierait les secours du dernier des humains ? 
Allons, courons vers lui ; quand il cherche un asyle, 
Qu'il trouve auprès de nous un port sûr et tranquille. 
Vénérable vieillard^ oh ! combien mes douleurs 
Ont d'avance accueilli ton âge et tes malheurs l 
Est -il vrai! je verrai bientôt ton Antigone ; 
Son bras qui te soutient, les pleurs qu'elle te donne. 
Cette tendre pitié qui l'agite à ta voix , 
Dont l'ingrat Polynice a méconnu les. lois ! 

SURTBATB. 

Thèbe attend son retour: sans amis et sans suite. 
Qu'il j coure accomplir les destins qu'il mérite. 

T H s s B B. 

Mais vers le repentir s'il était ramené 
Par l'aspect imprévu d'un père infortuné ! 
S'il croyait le fléchir ! s'il osait y prétendre ! 

BURTBATÈ. 

Son père voudra-t-U consentir à l'entendre? 
Comment de son courroux vaincra-t-il les transports? 

THBSÉB. 

On résiste avec peine à l'accent des remords. 
Ds pourront dans OEdipe éveiller la nature ; 
Et les dieux, à leur tour, oublieront leur injure. 

BUBTBATB. 

Quelquefois leur justice , en voilant ses décrets , 
A semblé pardonner même aux plus grands forfaits. 
Mais on n'a jamab vu que leur longue colère 
Ait épargné le Sis qui put chasser son père. 
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T H B s B E. 

Va , le plus grand coupable, en leur tendant les mains, 
A le droit d'attendrir les maîtres des humains. 
Ainsi que leur pouvoir, leur démence est eittène. 
L*homrae est plus cher aux dieux qu'il ne Test à lui-même 
Et c*est un attentat envers ces dieux jaloux 
Que d'oser mettre un terme à leurs bontés pour nous. 

(// sort ayec EurjrbaU.) 

FIN nu PBBIEIEB ACTB. 
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ACTE II. 



Le théâtre change^ et représente un désert épouvantable: 
on aperçoit dans le fond un temple des Furies ou des 
EuménideSy environné d^ifs^ de rochers y et de cyprès. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

POLTNICE, seul. 

V^ufiL désir inquiet 4 quel tnmble involontaire 
M entraîne malgré tnoi vers ce lieu solitaire, 
Comme si quelque instinct ne forçait d'y chercher 
Ces sinistres autels que je crains d approcher ? 

(Regardant lé temple des Euménides.) 
Le Toici donc ce temple où , du ctime ennemies , 
Pour punir mes pareils habitent les furies , 
Ces déesses qu'OBdipe , aimé de tous ses droits , 
Contre des fils ingrats iiitoqua tant de fois ! 
Noires filles du Stjx , c'est à votre colère 
Que je dévoue ici mon détestable frère ; 
Accumulez sur lui des tourmens mérités, 
Et teb que je voudrais les avoir inventés. 
Egalez , s^il se peut , vos transports à ma rage. 
S^il demeure impuni , son crime est votre ouvrage. 



376. œDIPE A COLONE. 

Que dis-je ? de quel front m elerer contre lui , 
Et, quand je lui ressemble, implorer votre appui! 
le veux les consulter... Que pourraia-je en apprendre? 
L'Oracle est dans mon cœur , c'est à moi de l'entendre. 
Ce cccur , pour consoler mes destins malheureux , 
Ne me répondra point que je fus Temieux. 
Mais quel est donc mon sort ? sans trdne , sans patrie, 
Je ne sais , mais je sens dans mon ame flétrie 
Un trouble , une douleur <{ui m'obsède en tous lieux . 
Hélas! aucun vieillard ne se montre k mes jeux. 
Qu'une voix ne me crie : ■ Ingrat , voilà ton père. 
■ Vois-tu ses cheveux blancs , ses vertus , sa misère ■! 
Est-il vivant?... Quel temple et quel désert afireux! 
Des antres , des rochers , des cyprès ténébreux : 
D'un nouveau Cythéron tout m'of&e ici l'image. 
Mais quel vieillard souffrant, appesanti par l'ftge , 
M 'apparaissant de loin sous ces tristes rameaux, 
Traîne un corps affaibli, caché sous des lambeaux? 
Sous l'habit d'une esclave , une femme attentive 
Frète un appui fidèle à sa marche tardive. 
Le remords n'abat point leur front chargé d'ennui... 
Si c'était... avançons... C'est mon père, c'est lui: 
r«i reconnu ma steur. O trop chères victimes! 
Fuyons... en les voyant, je crois voir tous mes rrimes. 
(Il se dérobe à travers un bois de c/près.J 
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SCÈNE IL 

ŒDIPE, ANTIGONE. 

OBDiPB, tenant le bras dAntigone. 
Ma fille , arrêtons -nous : la Êitigue et les ans 
Ont dérobé la force à mes pas languissans. 

(Rasseyant sur un débris de rocher.) 
Suis- je bien affermi ? Puis-je être ici tranquille? 

ANTIGOnS. 

Des rocbers , des cyprès peuplent seuls eet asyle. 
Mab votre cœur encor se rouvre à vos ennuis. 

OBDIPE. 

Je ne sortirai pas de la place où je suis. 

ANTIGONB. 

ciel! que dites-vous ! 

ŒDIPE. 

O ma chère Antigone ! 
Je suis las de traîner l'horreur qui m'environne. 
Je vais cesser de vivre. 

AHTIGOHB. 

Et tels sont les discours 
Dont vos cruels chagrins m^entretiennent toujours. 

ŒDIPB. 

As-tu vu quelquefois le débris des naufrages 
Rejeté par les flots , chassé par les rivages ? 

ANTIGONB. 

Eh bien! 

OBDIPB. 

Voilà mon sort. 



i 
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AHTtCOIfS. 

Ainsi donc votre esprit 
S'abreuve avec plaisir du poison qui l'aigrit. 

OKDIPB. 

Je suis OEdipe. 

ANTieOHE. 

Hélas! &ut-il qu'instruit par l'âge. 
Votre Antigone enrain tous exhorte au courage ! 

OBDIPS. 

Avec quelle rigueur les ingrats m'ont chassé ! 

AKTICOKB. 

Je suis auprès de tous ; oubliez le passé. 

OBDIPB. 

le les aimais. 

AnTIGOHS. 

Songez . . . 

OBDIPB. 

Je prévois leurs misères : 
L'orgueil aura bientôt diTisé les deux frères. 
Je l'ai prédit. 

AltTlGOHB. 

Perdez ce fatal souvenir. 

OBDIPB. 

Le ciel ne peut manquer un jour de les punir. 

AKTtGOXB. 

Peut-être. 

OBDIPB. 

Oui , tu Terras le fougueux Polynîce 
De mon sort quelque jour envier le supplice. 

AITTIOOIf B. 

Thésée ici bientôt va vous tendre les bras. 
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OBDIPB. 

Crois -ta qu^à mon aspect il ne frémira pas? 

AJITIGOirS. 

Tant que nous respirons , le ciel à nos alarmes 

D'un bonheur, quel qu'il soit, laisse entrevoir les charmes : 

Ne me dérobez pas Fespoir que j*en conçoi. 

ŒDIPE. 

Je ne te blâme point , j*ai pensé comme toi. 

D^être heureux, en naissant, lliomme apporte Tenyie; 

Mais il nest point, croî»-moi, de bonheur dans la yie. 

Il lui faut, d'âge en âge, en changeant de malheur. 

Payer le long tribut qu^il doit à la douleur. 

Ses premiers jours peut-être ont pour lui quelques. charmes. 

Mais qu'il connaît bientôt l'infortune et les larmes! 

U meurt dès qu'il respire , il se plaint au berceau : 

Tout gémit sur la terre , et tout marche au tombeau. 

▲ IfTIftONB. 

De Yous plus que jamais la tristesse s'empsure. 

<»DIPB. 

Epoux, pères» enfans, il faut qu'on se sépare: 
C'est un arrêt du sort; nul ne peut l'éviter. 

▲ irTIGOUB. 

Hélas! 

OBDIPB. 

Ne pleure point. 

▲ NTIGONB* 

Ail! vous m'allei quitter! 

OB»IPB. 

Va, crois-moi, prends pitié de ton malheureux père. 
Ma fille, assez long* temps j'ai gémi sur la terre. 
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OBDIVE. 

. TiIIm flffi onfen ! roiu qnî dem m'^Kcadw, 
Votu dt qui j'ai reçu ma miiaiiirr et mam ■•■, 
Votu qui m'avez jeté mr le mont Cjùtéromf 
DiviniUt d'OEdipc , eunces ma prioc ! 

AK1ICOKK. 

Suapendes , juitei dieux ! lea transparu de mmm pàc 

Indomptable pouvoir da fort qui me ponnmt. 
Dan* qu»l horrible eut nés forfiùtt m'ont lednk! 

^NTieonn. 
I.tt riri TOUS j Forçait. 

os D I » B. 
A mon esprit timide 
N'ofTm plus , dieux vengeurs y les champs de la ï4ioc^e ; 
('achn*mot par pïtië ce sentier douloureux 
Oil j'ai perctl 1m flancs d'un pire malhenreax j 
(ÎAcliri- moi ret autel où des sermeos impies 
Onljoinl deux chastes cœurs, aux flambeaux des Ames, 
(Vt autel exikTable où leurs serpens hideux 
I>«'jn d» leurs r^lia nous enchaînaient tous deux, 
Oil Mi'gt^rt) dettout^avec un ris funeste, 
Sous Irs traits de rhyroon consacra notre inceste. 

AnTISOKB. 

Mon pÂre t 

OBOIPB. 

O na patrie ! et vous, dieux outragés, 
J'ai bit ce que j'ai pu, je vous ai tous veng^ 
N'a-t-on pas vu ces mains, servant votre colère, 
Creuser œs yeux sanglans, en chasser la lumière? 
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▲ NTieON s. 

Dieux ! 

OBDIPB. 

J'ai rempli le monde et d'horreur et d effroi. 
Les peuples à mon nom s'arment tous contre moi. 

▲ NTIGOHB. 

Hé, seigneur ! 

08 D I F B. 

O locaste ! 6 mère malheureuse ! 
Que tu prévoyais bien ma destinée affreuse ! 
Et toi, berceau sanglant où j'aurais dû périr , 
Rocher du Cythéron , j'y reviens pour mourir. 

▲ HTIGOHB. 

Hélas! 

OBSIPB. 

Es -tu content ? jai massacré mon père, 
Tai profrné l'hymen par l'hymen de ma mère : 
Du fond de tes déserts je sortis vertueux ; 
J'y retourne assassin, proscrit» incestueux, 
Tramant partout mes maux , mes forfaits « mes ténèbres. 
Entends mes derniers vceux, entends mes cris funèbres! 

▲ BTIGONB. 

Odel! 

OBDIPB. 

De mon timibeau je me vais emparer ; 
Yoilà, voilà la pierre oà je dois expirer. 

▲HTIGOBB. 

Quelle horreur ! 

OBDIPB. 

Je ne veux , lorsque ma mort s'apprête , 
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Je TOUS tiens dans mes bns : détrompez-Toos. 



I 

GB D I P B. * 



C'est toi ! 
Lusse -moi in*assiirer, en t'y pressant moi-même. 
Que je n'ai pas perdu l'unique objet que j'aime. 

▲ NTI60NS. 

Cest moi , qui tous chéris ; c est moi , qui vis pour tous. 

OBDIPB. 

Ah ! je me sens cahner par des accens si doux. 
O consolante Yoix ! nature ! ô tendres charmes ! 
Que je puisse à loisir t arroser de mes larmes ! 

▲ HTIGONB. 

Et moi , mon père , et moi , pour calmer tos douleurs, 
Que je puisse à mon tour vous baigner de mes pleurs ! 

OBDIPB. 

Oai, tu seras un jour chez la race nouTelle 
De l'amour filial le plus parfait modèle. 
Tant qu'il existera des pères malheureux, 
Ton nom consolateur sera sacré pour eux ; 
n peindra la yertu, la pitié douce et tendre : 
Jamais sans tressaillir ils ne pourront Tentendre. 

▲ HTIGONB. 

Comment ce ciel si juste a-t-il pu tous livrer 
Aux douleurs dont l'excès vient de tous déchirer ! 

OB D I F B. 

N'accusons point des dieux la justice suprême. 
Quels que soient nos destins , elle est toujours la même. 
Leurs secrètes faveurs, tes généreux bienfaits, 
Ont souvent surpassé tous les maux qu'ils m'ont faits : 
Vous me voyez gémir sous la main qui m'immole ; 
IL a5 
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ACTE II, SCÈNE III. 387 

SCÈNE III. 
(KDIPE, ANTIGONE, deux Habit ans du bourg 

DB COLONB, LBS AUTBES HaBITANS. 



LB PREMIER HABITANT. 

Parlez, répondez -nous, étranger yénérable ; 

Vos cris nous ont frappés ; quel revers tous accable ? 

AHTIGONE. 

Que TOUS servira-t-il de savoir nos malheurs ? 
C'est sans nécessité rappeler ses douleurs. 

LB PREMIER HABITANT. 

Qui lattire en ces lieux ? 

ANTIGONB. 

Pai'-tout on nous rejette : 
Si Thésée à nos maux offrait une retraite ! 
Nous osons nous flatter qu*un cœur si généreux 
Aura quelque pitié d'un vieillard malheureux. 

LB PRBMIBR HABITANT, à Œdipe. 

Votre origine est-elle éclatante ou commune? 

ANTIGONB. 

Il se plait à cacher son obscure infortune. 

LE PRBMIBR HABITANT. 

C'est à lui de répondre. 

ANTIGONB, à part, 
O ciel ! 

LE PREMIER HABITANT. 

Dans quel séjoiu- 
Avez -TOUS commencé de respirer le jour ? 

2!). 
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OBOIVK. 

AThèbe». 

LS PKXlflSa HABITAHT. 

Et le lieu témoin de votre euEuice ? 
os D I r 8. 
Ud désert. 

* LB FftEHlZa HABITART. 

A quel sang derez-vous la naissance ? 

fffiD tFE. 

Au sang d'un malheureux par le sort opprimé. 

LZ FKSMIEK HABITAKT. 

Son nom ? 

osnips. 
' Cétut. . . 

ARTIGOnS. 

Hélas ! doit -il être nommé? 
Uq moitel inconnu .... 

LB FRBMIBH HÂBITAIIT. 

Mais quelle était sa mère ? - 
auticom B. 
Que peut vous importer une femme étrangère ? 

LB FKSMIER K À. EIT kJIT , à jéntigOne. 

Quelle est ta vôtre , tous ? 

ANTICOBB. 

La mienne? 

LB FHBHIBS HABITANT. 

Oui. Vous tremblez ! 

OB n I F B. 

C'en est &it. ... ah , ma fille '. 

ANTIGOHB. 

Hélas! 
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LB PRBMIBa HABITANT. 

Vous TOUS troublez! 

ANTIGOlfB. 

-nous de nos maux tous cacher le principe. 

ŒDIPE. 

Je ne me connais plus. 

LE PREHIEE" HABITANT. 

Je reconnais OEdipe. 

LE DEUXIEME HABIVAHT. 

OEdipe, TOUS ! sortez, abandonnez ces lieux. 

LE PREMIER HABITANT. 

De loin sa seule approche a souleTé nos dieux. 

ANTIGONE. 

Que faites -TOUS, cruels? 

LB DEUXIEME HABITANT. 

Il a tué son père. 

LE PREMIER HABITANT. 

Ses fils doiTent le jour à l'hymen de sa mère. 

ANTIGONE. 

I 

Ce n'est pas son forfait, c'est celui du destin. 

LE PREMIER HABITANT. 

PTimporte , il est commis. 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Chassons cet assassin. 
Nous maudissons Laïus, OEdipe, et sa ùmille. 

ŒDIPE. 

Ne m'ôtez pas du moins ma malheureuse fille. 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Qu'on Tentraine. 
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QBSIPS. 

«^OMy ak! ne me quitte pas; 



Penche-ttH sur noa sein» sefre-mot dans tes bras. 
{.dntigona tieiU son pire étroitement embrassé.^ 

KB P&mKISR SABITAHT. 

[Arrachant CEdipe des bras de safilleJ) 
>'otre religioa. . . 

QBBIPI. 

Qaoty moastre ! qmoi , parjure ! 
Tu peux, parler des dievx eoi bravaat la nature ! 

liM aSUXIBHK SABITAIYT. 

Ceu est trop» 

▲ SITI«0 3IB. 

Excusez une «reiif^ie douleur. 
Il souâEre> il est ai^ri; ces! Teffiet du malheur: 
Qu importe sa aaîssaace y oa comment on le nomme ? 
Cest un père^ un vieiUard, un BBalheureux, un homme. 
^ Œdipe tombe à demi remfersé smr le débris de rocher 

ok on Va vm d^aberd assis.) 

SCÈNE IV. 

.l>TIGONE> ŒDIPE, \M3 Bxvx Habitabs, 

liBS AUTBBS HaBITAHS nV BOVB6 DB COLOHB, 

THÉSÉE, G 



ANTl€OirB. 

Cest TOUS, cest TOUS, Thésée ! ah ! nouslaîsserea^fous 
Opprimer par ce peuple irrité contre nous ? 
Eu TOjant ce TÎeiliard, songez à Totre père. 

TUBSBB, an peuple. 
Arrêtez, malheureux, ou craignez ma colère. 
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▲ NTIGONB. 

A Thésée. A Œdipe. 

Seigneur, je cours à lui... Mon père, entends ma Toix : 
Reçois encor mes soins pour la dernière fois : 
C'est moi, c'est ton soutien, ton guide, ta famille : 
Texpire, si tu meurs. 

QBDIPB. 

J'embn^e encor ma fille ! 

▲ NTiGOHB, a CEdîpe, 
Ah ! revenez à vous ; Thésée est dans ces lieux ; 
Il contient les transports d un peuple furieux : 
Il prête ses secours à vous , à votre guide. 

Œ D I P B. 

Mais quel est son garant? 

T H B s i B , prenant et serrant la main iT Œdipe. 

Je fus 1 ami d*Alcide. 

ŒDIFB. 

Thésée, est-il bien vrai ? quoi donc ! votre bonté 
Nous accorde un asyle et l'hospitalité ! 

THBSBB. 

Faut -il qu'un tel bienfait vous frappe et vous étonne ? 
J'ai pour vous le respect et le cœur d'Antigone. 

OBDIPB. 

La tendre humanité ne peut aller plus loin ; 
Les dieux reconnaîtront un si généreux soin. 
Vous offrez tous les deux la vertu la plus pure : 
L'un honore le trône, et l'autre la nature. 

THBSBB. 

Je plains plus que jamais les princes malheureux. 
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OBDIPB. 

Quallez-TOU8 faire , hélas ! prince trop généreux ? 
Le peuple est alarmé : peut-être ma présence 
Entre ce peuple et Vous romprait Tintelligenoe : 
Sur TOUS si quelque orage était près d'éclater. 
Moi - même à mes destins je pourrab l'imputer. 
Vivez ; que votre hymen laisse à votre £amûlle 
Quelque appui généreux qui ressemble à ma fille ; 
Qu'il égale à jamais, par ses félicités, 
Et ma reconnaissance, et mes calamités. 
Mon Antigone , allons , condub encor ton père. 

T H B s É s. 

Non , restez ; pour patrie adoptez cette terre. 

OB D I P E. 

Souvenez-vous de Thèbe. 

TRBSBE. 

n n'en est plus pour vous. 
L univers vous poursuit ; le ciel sera pour nous. 
Vos malheurs sont vos droits , vos vertus sont vos titres. 
Entre le peuple et moi que les dieux soient arbitres. 

OB n I p B. 
Eh bien ! j'obéis donc. Écoutez-moi, grands dieux ! 
J'ose au moins sans terreur me montrer à vos yeux. 
Hélas ! depuis l'instant où vous m'avez fait naître, 
Ce cœur à vos regards n'a point déplu peut-être. 
Vous fmppiez, j'ai gémi. J'entrerai sans effroi 
Dans ce cercueil trompeur qui s'enfuit loin de moi. 
Vous savez si ma voix, toujours discrète et pure, 
S'est permis contre vous le plus faible murmure : 
C'est un de vos bienfiiits, que, né pour la douleur^ 
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Je n'aie au moins jamais profané mon malheur. 
Vous Yoyez que ce corps et chancelle et succombe : 
Ou daignez -TOUS enfin m accorder une tombe ? 
Répondez à ma voix, tristes divinités. 
( On entend le bruit de plusieurs tonnerres souterrains ^ 

mêlés a des cris de douleur et à des accens lamen- 

tables,) 

▲ NTIGOlf B. 

Tonnerres , feux yengeurs , dieu terrible , arrêtez : 
Qui peut dans ce moment armer Totre colère ? 

1,1^5 DEUX RABITANS BT LB PBUPLB. 

(Sdipe. 

THÉSÉB. 

[Vhorreur du tonnerre et des crisjunèbres augmente,) 
Où suis -je ? ô ciel ! je sens trembler la terre ! 

Œ D I P B. 

Répondez, répondez. 

{Le bruit des tonnerres et des cris funèbres monte au 

plus haut degré.) 

SCÈNE V. 

(X:DIPE, ANTIGONE, les deux Habitans, les 

AUT&BS HaBITANS DU BOURG DE CoLONB , THÉSÉE, 

Ga&dbs, LB Gbaivd-Pretbb, Prêtées de la Suite. 

LE GRAND-PRETRE, a Œdipe. 

(Il sort du temple des Euménides. ) 

Infortuné yieillard, 
I^as dieux sur tes destins ont fixé leur regard. 
De la fatalité courageuse victime , 
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Quand roiÛTers trompé ne Toyah que ton crime , 
Us ont TU tes Teitus. Prince, dbns ces dimats 
Ce n'est pas sans dessein qnUs ont conduit tes pas. 
Quel céleste flambeau, dont la clarté m'étonne , 
Dissipe tout -à «-coup la nuit qui t'enyironne! 
Je Tois fuir devant toi le deuil et le trépas. 
Tes malheurs sont passés. Mars , le dieu des combats. 
Attache à ton cercueil les lauriers et la gloire ; 
Il doit être à jamais l'autel de la victoire ; 
Le monde y portera son encens et ses vœux* 

THESBB. 

La mort consacre ainsi les faéros malheureux. 
Ah ! c'est pour adoucir son infortune extrême, 
Que le ciel sur mon front plaça le diadème. 
Oui, peuple, écoutez -moi : je remets en vos mains 
Un vieillard malheureux , le plus grand des humains. 
Tâchez d'en obtenir, ardens à le défendre, 
Qu'il laisse à nos climats le trésor de sa cendre. 
Adieu, souvenez -vous que c'est l'humanité 
Qui sert de premier culte à la divinité ; 
Que c'est en imitant sa bonté paternelle. 
Que notre encens Thonore , et peut monter vers elle. 
Et vous, vieillard auguste, à qui je tends' les bras, 
Jusque dans mon palais daignez suivre mes pas. 

FIJV DYJ SECOND ACTE. 



ACTE III, SCËNEI. SgS 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ANTIGONE, seuU. 

Kjymm nous espérions tous nous rendre dans Athènes , 
D'où vient qu'un étranger qui dérobe ses peines. 
Paraît dans ces déserts ? et par quel intérêt 
Me fait -il demander un entretien secret ? 

SCÈNE IL 

ANTIGONE, POLYNICE. 

▲ HTIGONB. 

Ne me trompez-vous point ? est-ce tous , Polynice ? 
Vous, mon frère! 

FOLTHICS. 

Âh ! ma sœur ! tous me rendez justice ! 
Vous Tenez de frémir. 

ANTIGOHB. 

Mon frère, hélas! pourquoi 
Soudain , dans ce désert, tous offrez -tous à moi P 

POLTNICJU 

le tous ai fait pri» de m accorder la grâce 
D un entretien secret. 
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▲ 11TI6OKE. 

Oui, Thésée, à ma place. 
Accompagne mon père, et lui donne mes soins. 

POLTKICB. 

Nous voilà donc , ma sœur , tous les deux sans témoins ! 
J*ai TU mon père, et vous, lorsque tos pas timides 
Sous ces tristes cyprès cherchaient les Euménides ; 
Mais j'ai craint de paraître , et de vous approcher. 

▲ NTIGONE. 

Etranger dans ces lieux, qu'y venez -vous chercher? 

POIiTNICE. 

Pour Farmer avec moi contre un barbare frère , 
Jai, ma sœur, à Thésée adressé ma prière; 
Mais, hélas! c'est en vain. Je partais, et les dieux 
Ont daigné dans ce jour vous offrir à mes yeux. 
Mes pas allaient, ma sœur, m'entraîner dans Athène; 
Déjà... mais dans ces murs , la nouvelle est certaine , 
Tisiphone a parlé ; sa voix condamne , hélas ! 
Le vertueux Thésée aux horreurs du trépas. 
Bien ne peut le sauver. Dans Athène en alarmes. 
On n entend que des cris, on ne voit que des larmes. 
Mais ce qui me remplit d*une juste terreur. 
C'est du peuple aveuglé l'indiscrète fureur. 
Oui , du ciel sur Thésée , il croira que mon père 
A par son seul aspect attiré la colère. 
Œdipe est, dira- 1- il, l'auteur de son trépas. 
Hé ! jusqu'où ses transports, ma sœur, n'iront-ils pas! 
Comment cette fureur sera- 1- elle apaisée ? 
Mais mon père sait -il le malheur de Thésée ? 
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ANTIGONE. 

Oui y mon frère, il le sait. Muet dans son ennui, 
Il ne plaint plus ses maux, il ne pleure que lui ; 
Il plaint son Antiope, et sa famille entière. 
Ce trop fatal oracle a comblé sa mbère. 
Il croit que son destin porte ici le trépas. 
Et que c'est Thèbe encor qui renaît sous ses pas. 
Dans son cœur oppressé sa douleur se rassemble; 
Ses antiques malheurs s'y réveillent ensemble. 
Son calme m'épouvante; il ne s*est point, hélas! 
Ni penché sur mon sein , ni jeté dans mes bras : 
Pour calmer ses tourmens ma voix n a plus de charmes ; 
De ses yeux desséchés j'ai vu couler des larmes : 
Ah ! je l'avais prévu, l'instant n'en est pas loin, 
De son trépas bientôt je vais être témoin : 
Ou, s'il respire encor, nouveaux sujets d'alarmes, 
Les peuples contre nous vont tous prendre les armes! 
Je vois par -tout la mort , le péril , la douleur ; 
Ce n'est que d'aujourd'hui que je sens mon malheur. 
Le courage, l'espoir, la force m'abandonne. 
Dieux ! pour OEdipe encor ranimez Autigone ! 
Seul, proscrit, fugitif, il n'a que moi d'appui ; 
En veillant sur mes jours , vous veillerez sur lui. 
Voilà mon dernier vœu , faites qu'il s'accomplisse. 
Que le même cercueil , s'il se peut , nous unisse : 
Que nous goûtions du moins, après tant de travaux, 
Sous un abri commun , l'oubli de tous nos maux. 

POLTNIGB. 

Ma sœur, il faut ailleurs chercher un autre. asyle. 
Il n'est pas éloigné, la route en est facile ; 
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Peut-être nos malheurs calmeront- ils les dieux. 
Mais redoutons sur -tout un peuple furieux. 
S^ik allaient , juste ciel ! s'immoler notre père ! 
Ne délibérons plus ; tandis que leur colère 
Ne porte point sur tous ses sacrilèges mains , 
De Thèbe tous les trois reprenons les chemins. 
Oui, déjà déployés, mes drapeaux tous attendent; 
Mes alliés sont prêts , et mes chefs tous demandent. 
Hâtons-nous de quitter ces funestes climats. 

▲ NTIGOKB. 

Mais , TOUS ! par quel revers , si loin de tos États , 
Implorez-Tous ici des armes étrangères ? 

POLT9ICB. 

Connaissez-Tous si mal nos destins et vos frères? 
Jugez de la fureur qui doit nous posséder: 
L'un veut reprendre un sceptre, et Tautre le garder. 
Mon père l'a prédit , et j'en crois son présage , 
Le fer partagera son sanglant héritage. 

▲ NTIGONB. 

Que dites-vous, cruel? vous me faites horreur! 

POLTKICB. 

Je crois ma destinée, et je suis ma fureur ; 
Le ciel à vos vertus devait un autre frère, 
n vous fit naître exprès pour consoler un père. 
Vous avez jusqu'ici, par le sort agités, 
Confondu vos soupirs et vos calamités : 
L'équitable avenir , qui jamais ne pardonne , 
Confondra les deux noms d*OEdipe et d'Antigone. 
Nous y serons connus (le ciel Ta prononcé), 
Vous, pour l'avoir suivi, moi, pour Tavoir chassé. 
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Sous quels noms difTérens on nous rendra justice ! 
Pour dire un fils ingrat , on dira Polynice. 

▲ NTIGOlf B. 

Eh! mon frère, oubliez.. . 

POIiTNICB. 

Je yeux forcer, ma sœur, 
Etéocle i me rendre et le sceptre et l'honneur : 
Mon père à mes projets résistera peut-être; 
Tâchez, par vos discours, de Taigrir contre un traître. 
Dans Polynice encor, faites -lui voir son sang. 
Un fils qu'on a séduit, digne encor de son rang. 
Vainqueur, je sais, ma sœur, ce qui me reste à faire, 
n Terra s'il me doit confondre avec mon frère. 
Espérez-Tous , ma sœur, qu'il daigne m^écouter? 

▲ NTIGOKB. 

Pour fléchir son courroux j'oserai tout tenter. 
Je le vois qui s'avance. Éloignez-vous, mon frère. 

POLTiriCB. 

Faut-il toujours trembler à l'aspect de mon père ! 

▲ NTIGONB. 

Compagne de son sort, que je dois partager. 
Souffrez qu'auprès de lui je coure me ranger. 

{Polynice sort.) 

SCÈNE III. 

œDIPE, THÉSÉE, ANTIGONE. 

THisiB. 
Roi, dont l'alEreux destin, l'ame forte et profonde. 
Sont en spectacle au ciel , servent d'exemple au monde. 
Criminel vertueux dont le front respecté 
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Da tràoe et da malheur garde la majesté^ 
Lorsqu'aux bords da tombeau mou peuple me contemple , 
Favais dans mon malheur besoin d*un grand eiemple. 
Vous me Fo&ex. Je meurs; mais^ avant de mourir , 
Tai TU du moins (Kdipe, et pu le secourir. 
CnMrai«je en ces climate qu'acceptant un asyle. 
Vos jours vont s'acherer dans un sort plus tranquille? 
Les dieux plus indulgens en protègent le cours. 

osnips. 
Non , je n'accepte point leurs funestes secours. 

THBSBS. 

Us ont du moins pour tous signalé leur démence. 



Mais ils ont sur Thésée étendu leur Teugeance. 

THBSBE. 

Long-temps le trait fatal a resté suspendu. 

QiniPB. 
Tarrive, je me montre j et Torade est rendu. 
PouTiez-YOus échapper au destin qui m'assiège! 
De rivage en rivage, avec moi, pour ccMtége, 
Je traîne le malheiu* , le deuil et le trépas. 
Le ciel maudit la terre ou s'impriment mes pas. 
Ah! laissez-moi partir... 

THBSBB. 

N'irritez point ma peine , 
En fïijant im asyle où le ciel tous amène. 

OBDIPB. 

Qud asyle ! un palais où j'ai porté les pleurs. 
Que Thésée, en mourant, va remplir de douleurs ; 
Où bientôt tout son peuple, ému par mon approche, 
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Viendra me prodiguer Tinsulte et le reproche ; 
Où la cha$te Antiope. . . Ah ! de vos heureux jours, 
Les dieux se sont hâtés de terminer le cours. 
Vos maux comblent les miens. 

THBSBB. 

' Mort cruelle et jalouse , 
Qui m'ôtes mes amis, mes enfans, mon épouse. .-. 
Et quelle épouse, ô ciel ! OEdipe, ah ! quelquefois, 
Si les tristes soucis, qu'on lit au front des rois, 
Avaient du moindre trouble altéré mon visage, 
Un mot seul d' Antiope, écartant le nuage, 
Y ramenait le calme et la tranquillité. 
Que dis^je ? en ces momens , où notre ame plus tendre 
Dédaignait les* discours pour mieux se faire entendre. 
Un long enchantement confondait nos deux cœurs. 
J'aimais, je la voyais, je goù^is les douceurs 
D'un silence attentif qui la rendait plus belle. 
Je ne lui parlais pas ; mais j'étais auprès d'elle : 
Et je la perds , OEdipe ! 

OBDIPB. 

Infortunés époux , 
Il manquait à mon sort de retomber sur vous ! 
Quel bonheur j'ai détruit ! Votre père respire ; 
Par les plus sages lois vous réglez votre empire ; 
Lliymen' n'est point un crime à vos yeux innocens ; 
Vous pouvez sans firémir embrasser vos enfiins; 
Us sont votre espérance , et non votre supplice : 
Vous n'avez point pour fils un ingrat Polynice. 
Lorsqu'à votre bonheur tout semblait concourir, 
Thésée , était-ce , hélas ! vous qui deviez mourir ? 
//. a6 
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THB8BB. 



Cëdes moins aux douleurs de Totre ame abattue. 

OBDIPB. 

Vous me tendez les bras , et c est moi qui tous tue. 

THBSBB. 

Le ciel a ses desseins ; loracle a prononcé. 

OBDIPB. 

Pourquoi loin de vos yeux ne m avoir pas chassé ? 

THBSBB. * 

A Tos rares vertus j aurais fait cette injiu^ ! 

OBDIPB. 

Ignoriez*TOUS mon nom? 



THBSBB. 



J'écoutais la nature. 
Pour secourir Œdipe , au moins j*auiai vécu^ 

OBDIPB. 

Œdipe est accablé ; vos malheurs lont vaincu. 

THBSÊB. 

Vous vivrez ^ je le veux. Cest Tespoir qui me reste. 
N accusez point ici votre destin funeste: 
SouHrez, mais comme Œdipe; et pour dernier effort 
Mettez votre constance à supporter ma mort. 
On trompe mon épouse ; elle est sans défiance ;, 
Daignez de ce mensonge appuyer Tinnocence. 
OEdipe y vos malheurs , commencés en naissant , 
Vous ont aux maux d autrui rendu compatissant : 
Eloignez de ses yeux la vérité cruelle. 
Quand je ne serai plus, que vos soins aiq>rès d'elle 
Adoucissent du moins Thorreur de mon trépas 9 
Elle en aura besoin , ne Tabandonnez pas. 
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Que mes enfans aussi trouTent en vous un père. 
Vous derenez pour eux un appui nécessaire. 
Hélas! je laisse un fils qui doit régner un jour ; 
Formez-le pour son peuple , et non pas pour sa cour. 
Loin de lui tout éclat dune pompe importune! 
Offirez-lui pour leçon votre auguste infortune; 
Qu'il apprenne de vous (hélas ! vous le savez) 
Que les rois au malheur sont souvent réservés; 
Qu'esclave du destin, au moment qu'il respire, 
L'homme est dans tous les rangs soumis à son empire. 
O vous ! qui , condamnant d'ambitieux exploits , 
Voulez d'un grand exemple épouvanter les rois , 
Dieux! vous qui m'immolez, lorsque j'efface un crime, 
Attachez vos bienfaits au sang de la victime ; 
Regardez ces climats avec un œil plus doux ; 
Qu Antiope du moins survive à son époux ; 
Consolez sa douleur , soutenez sa faiblesse ; 
D un père malheureux protégez la vieillesse : 
Je mets sous votre appui, dans mes derniers instans , 
OEdipe , mes sujets , ma femme , mes enfans. 
Cet espoir me 'soutient à mon heure suprênke ; 
Je goûte avant ma mort les fruits de ma mort même. 
L'honneur en est trop cher, le prix en est trop beau, 
Si le bonheur public renaît sur mon tombeau. 

OBDIPB. 

Hé bien ! quand le soleil , témoin de ma misère , 
Ne &it plus pour Œdipe éclater sa lumière , 
Si cet heureux espoir, qu'à l'instant je conçoi, 
N'était pas une erreur et pour vous et pour moi ; 
Si le ciel favorable à mon esprit d'avance 

26. 
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Faisait luire un rayon àe son intelligence, 

Thésée, ah ! laissez -moi, quand tous allez mourir » 

A leur autel ici, pour les mieux attendrir. 

Des trois filles du Styx conjurer la colère. 

Peut-être leur justice entendra ma prière. 

Me le promettez -TOUS ? 

XRiSBB. 

Ah ! TOUS le desirez ; 
Et tous TOf vœux , pour moi , sont des ordres sacrés. 
Adieu ; Tivez OEdipe, et tous et Totre fille. 

( Il se retire. ) 

SCÈNE IV. 

ŒDIPE, ANTIGONE. 

OB D I P B. 

O mon unique appui, mon trésor, ma famille ! 

ARTIGONB. 

Puis-je espérer, mon p^, une grâce de tous ? 

os D I F B. 

Parle. 

AHTIGOITB. ' 

De la pitié le sentiment si doux 
Doit toucher aisément des cceurs tels que les nûtres. 

OE » I p B. 

Mes malheurs m'ont appris à plaindre ceux des autres. 

AITTIGOnB. 

Mon père, {àpart.) Ah ! quel secretTais-je loi réréler ! 
Un jeune homme inconnu demande à tous parler. 
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OBDIPB. 

Que vient- il m'annoncer ? que prétend -il me dire? 

AKTI60NE. 

Dans cet instant lui-même il doit tous en instruire. 

QB D I P B. 

Quel est cet étranger ? qui l'a conduit vers vous ? 

AKTIGONB. 

Étranger pour tout autre , il ne l'est pas pour nous. 

OE D I p B. 

A vous par ses discours il s'est donc fait connaître ? 

▲ NTIGONB. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Vous le plaignez ! Parlez, qui peut -il être ? 

▲ NTIGONB. 

La vie , ou je me trompe , a pour lui peu d appas. 

ŒDIPE. 

Et si jeune, avec joie, il aspire au trépas ! 

▲ NTIGONB. 

» 

Tout annonce dans lui la fierté, la naissance, 

Le sort dun prince errant, déchu de sa puissance. 

D'un mortel à la haine, au trouble abandonné. 

Par un destin fatal vers sa perte entraîné , 

Dont le repentir sombre également exprime 

La doideur du remords, et le penchant au crime. 

Pour une fin terrible il semble réservé. 

ŒDIPE, à part. 
Quel doute en mon esprit s'est soudain élevé ? 

{Ham. ) 
Le trépas, dites -vous, est sa plus chère envie ! 



•\ 
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ANTICOni. 

Il serait Irop heureux d'abandonner b rie. 

OB D I p s. 
Pouniuoi former sur lui ces homicidea vcroz ? 

ANTIGONB. 

Eli souhaitant u mort , je sais ce que je veux : 
iV«st de mon amitié la marque la plus chère, 
Et ce triste souhait vous dit qu'il est mon fir^« : 
(î'est Poljrnice. 

OBDIPK. 

Ociel! 

ANTI60IIB. 

Sotiffrez qu'à vos genoux 
Il vienne arec respect. . . 

OB D I p B. 

Il n'est plus rien pour nous. 

ARTIGONB. 

Aurait -il vainement retrouvé sa famille ?. . . 

OKDIPB. 

Pour être encor sa sœur, tous êtes trop ma fille. 
Une me manquait plus, pour combler mes tourmens. 
Que l'approche d'un trattre à mes derniers momeas. 

A!f TtGOKB. 

Avant que de mourir il veut vous voir encore. 

CBDIPB. 

Ne me parlex jamais d'un cruel que j'abhorre. 

A!<TlGONB. 

Votre courroux vaincu par son noble retour. . . 

GB n 1 p X. 
Sur son coupable front pèsera plus d'un jour. 
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▲ NTIGONE. 

Ah! si vous connaissiez ses maux et sa misère. . . 

QB D I P B. 

Le ciel l'a dû punir d'avoir chassé son père. 

▲ HTIGOlfE. 

Il veut vous voir. 

ŒDIPE. 

Qu^il parte. 

▲ STIGONE. 

Un moment d*entretieh 

ŒDIPE. 

L'ingrat ! 

▲ NTIGONE. 

Ecoutez -moi. 

ŒDIPE. 

Je ne vous promets rien. 

SCÈNE V. 

OEDIPE, ANTIGONE, POLYNICE. 

POLTNICB. 

Ciel, dont je n'ai que trop mérité la colère, 
Par mes pleurs , s'il se peut , daigne attendrir un père ! 

(jiperceçant Œd^e.) 

C'est donc lui que je vois \ 

ANTIGONE. 

C'est lui. 

POLTNICB. 

Supplice affreux! 
C'est moi qui l'ai réduit à ce sort malheureux. 
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AHTIGONB. 

Ose avancer. 

POLTNICB. 

Je tremble. 

▲ KTIGOKB. 

Affermis ton courage. 

POLTHICB. 

Que rage et Tinfortune ont changé son visage ! 
Mais voudra- 1- il m'entendre ? 

▲ NTIGONB. 

Espère en sa bonté. 

POLTlf ICB. 

Penses -tu qu'en effet j'en puisse être écouté ? 

▲ NTIGONB. 

Je le crob. 

POLTNICB, à Œdipe, 
Permettez qu'un remords véritable 
Ramenant à vos pieds le fils le plus coupable. . . 
Vous ne m'écoutez pas !... Mon père, ah ! que ce nom 
Vous parle encor pour moi, vous invite au pardon ! 
A ma prière, hélas ! serez -vous insensible ? 
N'adoucirez -vous point ce front morne et tetrible ? 
(// se Jette aux genoux de son pere^ gui le reptmsse.) 
Mon père, au nom des dieux, n'écartez plus de voa5 
Votre fils confondu qui tremble à vos genoux!. . . 
Vous le voyez, ma sœur, son ame est inflexible : 
Pour être pardonné mon crime est trop horrible; 
Je vous l'avais bien dit. Sortons. 

▲ NTIGONB. . 

Demeure. 
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FOLTNIGB. 

Eh quoi! 
Et sa bouche et son cœur, tout est muet pour moi! 
Adieu. Tu lui diras que ton malheureux frère , 
Accablé comme lui d opprobre et de misère, 
Mettant dans ses pleurs seuls l'espoir de l'attendrir , 
Lui demanda sa gracQ avant que de mourir. 

ŒDIPE. 

Si ta sœur, dans ces lieux , où tout doit te confondre, 
^Ingrat, ne m^eût prié de daigner te répondre, 
Tu peux être assuré, par ce ciel que tu vois. 
Que tu serais parti sans entendre ma voix. 
Mais, pubqu'en sa faveur je m'abaisse à t'entendre. 
Que me veux-tu , perfide , et que viens-tu m'apprendre ? 

POLTlf IGB. 

Seigneur, de quelque af&ont que je sois accablé. 

Je vous vois, je respire, et vous m'avez parlé. 

Mais , puisque de mon sort vous daignez vous instruire , 

Apprenez qu'Etéocle , enivré de l'empire , 

Me bravant sans respect, moi son roi, son aîné. 

Ma retenu mon sceptre, et s'est seul couronné. 

C'est par l'art de séduire , et non par son courage , 

Qu'il a conquis sur moi notre antique héritage. 

Mais j'ai, pour 7 rentrer, j*ai des moyens tout prêts. 

Adraste avec les miens unit &es intérêts ; 

n m'abandonne tout, trésor, soldats, famille : 

J'ai fondé nos traités sur l'hymen de sa fille. 

Sept intrépides chefs vont, au premier signal, ■ 

Dans ses fameux remparts assiéger mon rival : 

Chacun d'eux pour l'atuque a partagé les portes: 
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Tout est réglé, le temps, les endroits, les cohortes. 
Qu'Étéocle pâlisse ; ils Tont tous Taccabler : 
Mais c^est de cette main que je veux Fimmoler. 
C'est lui, c'est lui, l'ingrat, dont le conseil parjure 
M'a fait envers mon père oublier la nature. 
Que je dois le haïr ! mais si vous m'exaucez , 
Son triomphe est détruit, mes malheurs sont passés; 
Si j obtiens mon pardon , tout mon camp , sans alarmes, 
Croira Toir par vos mains le ciel bénir mes armes ; 
Et mes soldats vainqueurs viendront tous avec moi 
Vous ramener dans Thèbe , et vous nommer leur roi. 

Œ D I P 2. 

Moi , leur roi ! moi , te suivre , ingrat! l'as-tu pu croire ? 

Eh ! dis-moi, que m'importe et Thèbe et ta victoire! 

Penses -tu, malheureux, si je voulais régner, 

Que ce fût à ta main de m'oser couronner ! 

Va tenter loin de moi tes combats et tes sièges ; 

Transporte où tu voudras tes drapeaux sacrilèges. 

Je plaindrai les Thébains , s'il faut que pour leur roi 

Le ciel n'ait qu'à choisir entre Etéocle et toi. 

Mais un prince, dis -tu, t'admet dans sa famiUe. 

Quel est l'infortuné qui t'a donné sa fille ? 

Certes, tes alliés ont raison de frémir. 

Si c'est sur ta vertu qu'ils doivent s'afiPermir ! 

Le trône t'est ravi par un frère infidèle : 

Eh ! ne régnais -tu pas, quand ta voix criminelle 

De mon pays natal m'exila sans retour ! 

Tu m'as chassé, barbare ; il te chasse à ton tour. 

Eh ! dans quel temps encor tes ordres tyranniques 

M'ont^'ils banni du sein de mes dieux domestiques ! 
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Quand mon ame, lassée après tant de malheurs , 
Soulevant par degrés le poids de ses douleurs. 
Pour TOUS seuls d'exister reprenait quelque envie, 
Et du sein des tombeaux remontait à la vie : 
C'est dans ce temps, ingrat, de ton rang enivré, 
Que tu m as vu partir* d'un œil dénaturé. 
Ton devoir, mes bienfaits, mes sanglots, ma misère : 
Rien n a pu t attendrir sur ton malheureux père : 
Et si ma digne fille, en consolant mes jours, 
A mes pas chancelans n'eût prêté ses secours , 
Si ses soins prévenans, sa pieuse tendresse. 
Sur mes tristes destins n'eussent veillé sans cesse , 
Sans guide, sans appui, mourant, inanimé. 
Sur quelque bord désert la faim m'eût consumé. 
Va, tu n*es point mon fik : seule elle est ma famille. 
Antigone , est-ce toi ? Viens , mon sang ; viens , ma fille ; 
Soutiens mon faible corps dans tes bras généreux : 
Ton front n*a point rougi de mon sort malheureux; 
Toi seule as de ce sort corrigé Tinjustice : 
Voilà mon cher soutien , voilà ma bienfaitrice. 
Puisqu'il ne peut te voir , que ton père attendri 
Baigne au moins de ses pleurs la main qui l'a nourri. 
Toi, va -t'en, scélérat, ou plutôt reste encore. 
Pour emporter les vœux d'un vieillard qui t'abhorre. 
Je rends grâce à ces mains , qui , dans mon désespoir. 
M'ont d'avance affranchi de Thorreur de te voir. 
Vers Thèbe sur tes pas ton camp se précipite : 
J'attache à tes drapeaux l'épouvante et la fuite. 
Puissent tous ces sept chefs , qui t'ont juré leur foi , 
Par un nouveau serment s'armer tous contre toi ! 
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Que la, nature entière à tes regards perfides 
S'éclaire, en pâlissant, du feu des Eoménides! 
Que ce sceptre sanglant que ta main croit saisir, 
Au moment de latteindre, échappe à ton désir ! 
Ton Etéocle et toi, priyés de funérailles, 
Puissiez-Tous tous les deux vous ouvrir les entrailles ! 
De tous les champs Thébains puisses -tu n'acquérir 
Que l'espace en tombant que ton corps doit couirir! 
Et, pour comble dliorreur , couché sur la poussière, 
Mourir, mais en sujet, et brayé par ton frère ! 
Adieu : tu peux partir. Raconte à tes amis 
Et Faccueil et les vœux que je garde à mes fils. 

POLTZf ICB. 

Je ne partirai point. 

ŒDIPE. 

Qui ! toi ! 

POLTNICE. 

Non. 

OBOIPE. 

Téméraire ! 

POLTZfICE. 

Je TOUS désobéis, j'ose encor vous déplaire. 

OB O I P E. 

De ton indigne voix je saurai m^afiranchir. 
Qu'attends -tu donc ? 

POLTiriCE. 

La mort. 

OBDIPB. 

Quoi! tu veux!... 

POLTNICE. 

Vous fléchir. 
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Avant qu^OEdipe ému s'ébranle à ta prière, 
L'astre éclatant du jour me rendra la lumière. 

POLTlflCB. 

PapprouTe tos transports. Mais, seigneur ^ faites mieux, 

Suscitez contre moi les enfers et les cieux ; 

Du fond de ces enfers appelez les furies, 

Ayec tous leurs serpens , leurs feux , leurs barbaries ; 

Leurs serpens , leurs flambeaux , leurs regards pleins d'effiroi , 

Seront de tous mes maux les plus légers pour moi. 

Vous ayez un yengeur plus prompt, plus redoutable, 

Qui TOUS sert sans éclat, qui s'attacbe au coupable. 

Dont rien ne peut suspendre et fléchir la rigueur : 

Et ce vengeur secret je le porte en mon eœur. 

n est là ce témoin, ce juge incorruptible. 

Dont j'entends malgré moi la voix sourde et terrible. 

Je le sais , je le dis , rien ne me fut sacré ; 

Je fus barbare, impie, ingrat, dénaturé; 

Je ne mérite plus d envisager la terre. 

Ni ma sœur, ni le ciel, ni le front de mon père : 

Mais il me reste un droit que je porte en tous lieux , 

Qu'on ne me peut ravir, que j'ai reçu des dieux: 

Avec eux par lui seul je communique encore : 

C'est ce remords sacré qui pour moi vous implore. 

Mais , que dis^je ? Ah ! ces dieux je les retrouve en vous. 

Je les vois , je leur parle , et tombe à leurs genoux. 

Ne soyez pas plus qu'eux sévère , inexorable ; 

Sous vos pieds qu'il embrasse écrasez un coupable. 

Mais, avant de punir, avant de m'accabler, 

Entendez mes sanglots , sentez mes pleurs couler : 
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Dans vos bna , malgré vous , oui , je répands des larmes : 

Il faut à ma douleur que tous rendiez les anne* } 

Mon père. . . 

CB D I P s. 

Eh bien ! 

POLTIIICB. 

le meurs, 

CBniPB. 

PerSde, éktîgue-toi. 

POLTNICB. 

Nous le vaincrons , ma sœur : joignez-voua avec moi. 

OBDIPB. 

Que di»<tu ? 

ANtlSOKS. 

Permettez... 

OB D I p B , à jtntigone. 

Ah! soutiens ma colère, 
Affermis -la plutôt. 

AtlTIGOIfB. 

Seigneur, il est mon &ère. 

OBniPB. 

Qu'enteDd»je?oiisuis-je?... Ociel! si c'était la vertu! 
Je balance. . . je doute. . . Ingrat, te repens-tu P 
Ne me tninipes-tu pas ? Puis^*o te croire encore ? 

ARXISOItB. 

Je vous réponds de lui. 

os n I P B. 
Dieux puissans que j'implore! 
Dieux ! vous que finvoquais pour sa punition , 
Enchaînez, s'il se peut, ma malédiction : 
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Tai calmé mon courroux, calmez votre colère. 
Viens dans mes bras , ingrat ; retrouve enfin ton père. 
Que le jour un moment rentre encor dans mes jeux» 
Pour embrasser mon fils à la clarté des cieux ! 

POLTNICB. 

Quoi ! TOUS m'aimez encor ! Quoi ! déjà votre haine.. • ! 

QBDIPB. 

Crois-tu qu'à pardonner un père ait tant de peine ! . . • 

Mais, dis -moi, Polynice, en quel état es -tu? 

De quoi t'a- 1 -il servi de quitter la vertu ? 

Moi, qui, sous l'ascendant de mon destin funeste, 

Ai joint le parricide aux horreurs de Vinceste , 

Qui, délaissé des miens, proscrit dès mon berceau. 

Ne sais pas même encore où chercher un tombeau, 

C'est moi dont la pitié console ta misère : 

Et toi, né pour régner sous un ciel moins contraire. 

Détrôné, furieux, errant, saisi d'effroi, 

Tu reviens à mes pieds plus à plaindre que moi ! 

Ah ! vois mieux du bonheur quel est le vrai principe. 

L'univers, tu le sais, frémit au nom d'OEdipe : 

Sur mon front cependant, dis -moi, reconnais -tu 

L'inaltérable paix qui reste à la vertu ? 

Je marche sans reniords vers mon dernier asyle : 

OEdipe est malheureux, mais OEdipe est tranquille. 

Imite , aime ta sœur ; ne l'abandonne pas : 

Et puisque , grâce au ciel , je touche à n\on trépas... 

AZITIGONB. 

Que dites-vous? 

OB D I P B. 

Ecoute. U est temps que je meure ; 
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Je sens qu'OEdipe enfin touche à sa dernière heure. 

AlfTIGOlIB. 

Mon frère, U Ta mourir. 

POLTNICB. 

Mon père... 

OBOIPB. 

Mes en£uis, 
Point de cris , point de pleurs : et je tous les défends. 
Polynice , en tes bras je remets Ântigone : 
Cest ta sœur... c'est la mienne... et je te Fahandonne. 
Je Tais hientôt mourir : elle n a plus que toi. 
Fais pour elle, mon fils, ce quelle a fiiit pour moi. 
Hélas ! depuis qu au jour j*ai fermé ma paupière , 
Ses yeux nont pas cessé de Teillèr sur ton père. 
Elle a guidé mes pas, sans plaintes, sans regrets j 
Sur les rochers déserts, dans le fond des forêts» 
Quand le soleil brûlant déTorait les campagnes, 
Quand les Tents orageux grondaient sur les montagnes , 
N'entendant autour d'elle, à la fleur de ses ans. 
Que les sanglots dun père, et le bruit des torrens. 
Et si dans le sommeil quelque songe exécrable, 
M'offirant de mes destins la suite épouTantable, 
Me réTeillait soudain aTCc des cris d'efiroi , 
Elle essuyait mes pleurs, ou pleurait aTec moi. 

POLTNICB. 

Ah ! ne me parlez plus de ses soins magnanimes ; 
•En peignant ses Tertus , tous m offrez tous mes crimes. 
Que le cercueil déjà ne m'a- 1- il englouti! 

OB D I P B. 

As-tu donc oublié que tu t'es repenti ? 
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Vis pour chérir ta sœur, et renonce à l'empire. 

POLTNICB. 

Il est une autre gloire où mon courage aspire* 
Dieux ! quel espoir me luit ! Je crois, ma sœur, je croi 
Respirer l'innocence , et m'égaler à toi. 
Va , je ne crainikai plus que ce sang qui m'anime , 
Même au sein du remords , m'engage encore au crime; 
Et voici, pour mon cœur si long-temps agité, 
Le plus heureux moment qu^il ait jamais goûté. 

Œ D I p s. 
Tu n'y sens plus frémir la haine et la colère ? 

POLTZfIGB. 

Je sens qu'en ce moment j'embrasserais mon frère. . 

OB D I p E. . ^ 

O dieux] ce doux espoir me serait -il permis, 

Que TOUS réuniriez deux frères ennemis ! 

Puisse un remords durable habiter dans ton ame! 

' ANTIGOIIB. 

Mon père , quel dessein tous frappe et tous enflamme ? 

POLTNICB. 

Quel nouTcau mouTcment paraît tous agiter ? 

Œ D I p B. 

Enfin de leurs bien£adts je me Tois acquitter. 
Guidex-moi, mes enfans, au fond du sanctuaire. 

ANTIGONB. 

Chercheriez-Tous la mort ? Où courez-TOUs , mon père ? 
Faudra -t- il tous quitter? 

ŒDIPE. 

Ma fille, que dis-tu? 
Ou serait, sans la mort, l'espoir de la Tertu ? 
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Va, rimmoitalité, quand le jiute socoombe. 
Comme un astre naissant se lère sur sa tombe: 
J'irai, du Cjthëron remontant yen les cîeux. 
Sur le malheur de l'homme interrc^r les dieux. 
Marchons. 

(// sort iwee Antigène,) 

SCÈNE VI. 

POLYNICE, seul. 

Avec ma sœur, mon yénërable père 
Ya pour Thésée au ciel adresser sa prière ; 
Et peut-être en yictime il court se présenter. 
Ah ! si nos dieux fléchis me daignaient accepter! 
Si j'osais me flatter. ..! Avançons. . • je firissonne. . « 
Allons. . . Divinités que la crainte environne, 
O vous qui n'écoutez que les cœurs vertueux ! 
Regardez sans courroux mon front respectueux. 
Quels que soient mes forfaits , devant votre colère 
Je me couvre en tremblant du pardon de mon père. 
1% mes justes remords ont droit de vous toucher, 
Par un coupable encor laissez -vous approcher. 
Puisse votre colère être enfin apaisée ! 
En acceptant ma mort, daignez sauver Thésée. 
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SCÈNE VIL 

POLYNIGE, LB Crano-Prbtrb. 

I.B 6 EAND-PRÂTEB. 

L'inexorable ciel ne ta point entendu: 

A remplacer Thésée as -tu donc prétendu P 

Vois ce livre vengeur où la main des furies 

Des fib dénaturés grave les noms impies. 

Tu n as point mérité cet auguste trépas. 

Ton père est apaisé, les dieux ne le' sont pas. 

De tes jours malheureux , va, porte ailleurs loffirande , 

Etéocle fattend^ et Thèbes te demande. 

POLTiriCB. 

Eh bien ! j accomplirai mon terrible destki. 
Ma première fureur se réveille en mon sein. 
Grands dieux ! en se voilant, l'une des Euménideft 
Secoue autour de moi ses flambeaux homicides. 
\riens , fille des enfers 9 je marche devant toL 

( Il s'échofpe. y 

SCÈNE VIIL 

Lb G&Aiin-P&BTEB, THÉSÉE. 

THBftBB. 

Dieux ! j'implore vos coups , qu'ils retombent sur moir 

Vous devez accepter une tête innocenter 

Mais, ô ciel! quel spectacle à mes yeux sç présente! 



1 
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SCÈNE IX. 

I^ GtA9i4>ftins, THÉSÉE^ CKMPE, A^TIGO^Œ^ 
ABC%S, PHÉ5IX, ECKTBATE, AXnOPE , 
tauau U plmsj€wu de ses enfams dams sa hrms; ses 
autres en/ans ; Scnx v^ Gkasb^Putbk, Gj 



£^ portes de Peneeinte dm temple des Ftsries s*amvnmt 
devisnt ce temple: en iWimt et a déeamvertj soms la 
'Voùte dm cielj on Tjoà un amtet comsaere a ces déesses. 
Antiopey ses enfans ^ les gardes y le peuple ^ et les 
autres acteurs ^ se rangent aupns de cet auteL 

OBDiPS, au pied de Tautel. 
OiiiortfeiitetidsiiiaToa! Grands dîcm, apjMfi^oos! 
J'ai mérilé Ilioiiiieiir de snspendie vos coups. 
Du trône en expirant f emporterai Toffense : 
Bdourir poor ces ëpoox, TOtlà ma lécompense; 
y^ïk m ares rësenrë pour ce noMe trépas. 
Hais le marbre s'ëbranle , il frémit iiOfOA mes pas. 
Qod rayon descendu sur ces autels funèbres 
Me luit confusément à trarers les ténèbres ? 
Grands dieux! par tous bientôt mon ame ra s'ouvrir 
A ce jour étemel qui doit tout décourrir \ 
UouTrage est accompli , je peux quitter la terre. 
A mes yeux étonnés tous rendez la lumière ; 
Votre éclat immortel m'offre un séjour nouveau» 
Vous allez en autel convertir mon tombeau. 
Tout fuit , le temps n'est plus , je meurs , je vais renaître. 
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Je TOUS suis , je tous Tois , tous daignez m'apparaître. 
Votre calm^ étemel succède à mon effroi, 
Et Thébe et Cythéron sont déjà loin de moi. 

AN TIGONE. 

Hélas ! 

ŒDIPE. 

Que ta douleur, ma fille, se dissipe. 
Est-ce au moment qu'il meurt qu'on doit pleurer Œdipe ? 
Xai prouvé , grâce au ciel , sans en être abattu , 
Qu'il n'est point de malheur où survit la vertu. 
Mais je sens que mon ame , en dédaignant la terre , 
A l'approche des dieux s'agrandit et s'éclaire. 
Il est temps que, sans crainte, oubliant ses forfaits, 
OEdipe dans leur sein se repose à jamais. 
Antigone! à ma mort, tu n'es point délaissée. 
Enfin le ciel m'inspire. Approchez-vous, Thésée. 
Je vous lègue en mourant pour protéger ces lieux, 
Et ma fille, et ma cendre, et la faveur des cieux. 
Et vous , dieux tout-puissans , si vous daignez m'absoudre , 
Annoncez mon pardon par le bruit de la foudre. 
Consumez dans ses feux votre OEdipe à genoux: 
Il s'offre, il vous implore, il est digne de vous. 
Soixante ans de malheurs ont paré la victime. 
Mais quel nouveau transport me saisit et m'anime ! 
Mon esprit se dégage, il n'est plus arrêté; 
Je tombe , et je m'élève à l'immortalité. 
( La foudre rerwerse OEdipe mourant au pied de PauteL) 

Flir DU TROISIBMS BT DBRITISR ACTB. 
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